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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE  COURT   DE  GÉBELIN. 


LiouRT  de  Gébelin  (Antoine)  naquit  à  Nîmes 
en  i7a5.  bon  père  ,  né  à  la  Tour-d'Aigues  ,  en  Vira- 
le BàS-Lan"uedocminiStè,"e  ^  ^^  Protestant  dans 

Il  apprit  aux  réforme's  des  Ce'vennes  à  concilier 
leurs  consciences  avec  la  fidélité  due  au  gouverne- 
ment,  et  il  contribua  beaucoup  à  maintenir  la  tran- 
quille dans  cette  province  ,  lorsque  le  cardinal  Al- 
berom  cherchait  à  les  exciter  à  la  révolte 

Le  régent  fut  si  content  de  sa  conduite  ,  qu'il  lui 
offrit  une  pension  considérable ,  et  la  permission  de 
vendre  tous  ses  biens,  pour  aller  s'établir  hors  du 
royaume;  mais  Court,  ne  voulant  pas  abandonner 
son  troupeau,  refusa  ses  offres. 

Peu  de  temps  après ,  à  la  majorité  de  Louis  XV 
les  lois  contre  les  protestans  ayant  été  de  nouveau 
exécutées  avec  rigueur,  Court  fut  obligé  de  s'expa- 
taer,  et  il  perdit  une  grande  partie  de  son  patri- 
moine. Il  alla  se  fixera  Lausanne  avec  sa  femme "t 
son  fi  s  qui  venait  de  naître  ,  et  dont  il  soignXau- 

restau  11  lu.  donna  les  meilleurs  maîtres,  et  le  mit  de 
bonne  heure  en  relation  avec  des  gens  instruits.  Doué 
d  un  caractère  sensible  et  généreux ,  le  jeune  Court 
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de  Gébelin  sacrifiait  tout  au  désir  d  obliger  Dépouille 
des  biens  de  sa  mère ,  fugitive  pour  cause  de  religion 
a    e  refusa  aux  démarches  qui  pouvaient  les  lu,  fa.re 
rendre    de  peur  d'affliger  ses  autres  pareus,  aux  eu 
avaient  alor!  la  possession.  Comme  sou  père   il  avait 
eXssé  l'état  ecclésiastique  ;  mats  d  cessa  de  bonne 
heure  d'en  exercer  les  fonctions  ,  pour  se  1  viei  sans 
disuaction  aux  sciences  et  à  la  littérature  II  lui  sem- 
bla  cmeTusqu'alors,  on  n'avait  pas  étudié  les  anciens 
sousTe  vrai  point  de  vue  qui  convenait     et  surtout, 
Z  les  efforts  que  l'on  avait  faits  pour  les  entendre 
riuger  de  l'état  de  leurs  connaissances  ,  avaient  «te 
exécutés  trop  isolément;  au  lieu  que  ,  si  1  on   etait 
^a  u  de  plusPbaut ,  ces  efforts  «**«»  *~ 
le  meilleurs  et  de  plus  grands  i^ultats    Il  se. livra 

/acqui   er   d'une   dette  qu'il  regardait  comme  sa- 
crée   citait  la  publication  de  deux  ouvrages  ,  don 
son  Père     qui  venait  de  mourir,  avait  prépare  les 
son  peie ,  qu  rëd;gea   suivant  ses    mten- 

maténaux  ,    et    qun    ieujg<= 

Û°rnnestleFrancaù  patriote  et  impartial.  Ville- 
L  un  est  le  rr  f  0UYrage  sur  la  tole- 

ÏÏÏX&làÊ*?1****  "1  CéVemieSde 
ou  la  Guerre  des  Camisards ,  sous  le  règne  de 
ou  la  £"*"  g       3  voL  ;n_ia.   Le  père  de 

LTtt  G  b  bn  aVak Rassemblé  dans  lepays  même 
££*££  de  cet  ouvrage   et  il  avait  ui^roge .des 

^t  tSSBRSî  tïïSfiî 

en  1760    se ^faxer  a  r        ,  ^  ^  feg  fa 
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>ur  ce  monument,  Gébelin  lui  répondit  par  une 
lettre,  qui  a  été  imprimée  avec  la  gravure  du  dessin  , 
en  lui  disant  que,  quoiqu'il  ne  fût  pas  en  état  d'expli- 
quer les  caractères  hiéroglyphiques  qui  l'ornaient , 
il  ne  croyait  pas  qu'il  fût  impossible  de  les  déchiffrer, 
et  il  lui  indiqua  la  marche  à  suivre  pour  y  parvenir. 
Cette  lettre ,  qui  n'intéressa  qu'un  petit  nombre  de 
savans ,  tomba  peu  après  dans  l'oubli.  Ce  fut  à  l'âge 
de  quarante-huit  ans  ,  après  avoir  long-temps  analysé 
les  connaissances  humaines ,  et  discuté  tous  les  ob- 
jets qui  devaient  entrer  dans  la  composition  de  son 
grand  ouvrage  ,  intitulé  le  Monde  primitif,  que 
Court  de  Gébelin  se  détermina  à  en  publier  le  plan 
détaillé.  Ce  prospectus  a  pour  titre  :  Plan  général  et 
raisonné  des  divers  objets  des  découvertes  qui  com- 
posent le  Monde  primitif  ,  etc. y  Paris,  1772,  in~4°. 
Jamais  projet  aussi  vaste  n'avait  été  tenté  par  un  seul 
homme.  Aussi  d'Alembert  demanda  s'il  y  avait  qua- 
rante hommes  pour  exécuter  un  tel  plan  ;  et  les  ré- 
dacteurs du  Journal  des  Savans  doutèrent  qu'une, 
société  des  plus  savans  hommes  de  toutes  les  na- 
tions ,  qui  sauraient  toutes  les  langues ,  qui  auraient 
sous  les  yeux  tous  les  monumens  ,  pût  y  réussir.  Cet 
ouvrage  parut  successivement,  de  1773  à  1784, 
à  Paris,  en  9  vol.  in- 4°.,  avec  des  planches,  sous  ce 
titre  :  Le  Monde  primitif  analysé  et  comparé  avec 
le  monde  moderne.  Le  mécanisme  de  la  parole , 
l'existence  d'une  langue  primitive  ,  l'origine  ,  la  filia- 
tion des  langues ,  la  recherche  des  étymologies , 
d'après  l'idée  fondamentale  que  la  langue  primitive 
ne  fut  pas  arbitraire  ,  qu'elle  se  composa  d'un  certain 
nombre  de  sons  et  d'intonations  naturels  qui  se  trou- 
vent dans  les  idiomes  de  tous  les  peuples  ,  et  qui  ont 
chez  tous  le  même  sens ,  dans  les  divers  mots  qu'ils 
ont  créés  suivant  leurs  besoins;  les  principes  de  l'écri- 
ture hiéroglyphique  et  de  l'écriture  alphabétique  ; 
l'explication ,  par  le  moyen  de  cette  clef ,  de  tous  les 
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mystères  allégoriques  de  l'antiquité,  et  la  chronologie 
qui  lie  les  temps  historiques  aux  temps  fabuleux  : 
tels  sont  les  nombreux  objets  dont  l'exposition  et  la 
discussion  devaient  composer  cet  immense  ouvrage. 
On  verra  ,  par  l'analyse  qui  termine  cet  article ,  com- 
ment l'auteur  a  réalisé  ces  espérances.  Gébelin ,  à 
peu  près  dans  le  même  temps,  rédigea,  en  société 
avec  Franklin  ,  M.  Robinet  et  autres  ,  en  faveur  de 
l'indépendance  des  Américains ,  une  sorte  d'écrit 
périodique ,  intitulé  :  Affaires  de  V Angleterre  et  de 
i  Amérique  ,  Paris  ,  1776  et  années  suivantes  ,  i5  v. 
in-8°.  Le  bruit  que  fit  l'annonce  du  Monde  primitif 
tira  Gébelin  de  sa  solitude.  L'académie  française  lui 
décerna  deux  fois  le  prix  annuel ,  fondé  par  M.  de 
Valbelle  ,  pour  récompenser  l'auteur  de  l'ouvrage  le 
plus  utile.  Il  fut  nommé  à  la  place  de  censeur  royal , 
dont  sa  qualité  de  protestant  semblait  alors  devoir 
l'exclure.  Il  était  lié  avec  les  économistes ,  et  particu- 
lièrement avec  Quesnay,  qui  l'appelait  son  disciple 
bien-aimé.  A  cette  époque ,  des  gens  de^  lettres 
fondèrent  un  établissement  auquel  ils  donnèrent  le 
titre  de  Musée.  Court  de  Gébelin  en  fut  nommé 
président.  Trop  occupé  de  ses  études  favorites  , 
pour  prévenir,  pour  concilier  les  dissensions,  que 
fait  souvent  naître  dans  de  pareilles  sociétés  l'amour- 
propre  des  gens  de  lettres ,  Gébelin  éprouva  des  dés- 
agrémens  dans  sa  présidence.  Des  chagrins  domes- 
tiques vinrent  augmenter  ses  peines ,  et  toutes  ces 
causes  altérèrent  sa  santé. 

Il  crut  trouver  dans  le  magnétisme  un  remède  à  ses 
maux.  Un  soulagement  passager  fortifia  cette  idée. 
Dans  l'espace  d'un  mois  ,  il  fut  ou  crut  être  parfaite- 
ment rétabli.  Alors  il  reprit  ses  travaux  interrom- 
pus depuis  un  an  ;  mais ,  au  lieu  de  donner  à  ses 
souscripteurs  le  dixième  volume  du  Monde  primitif, 
1  crut  devoir  leur  adresser  d'abord  un  écrit  apologét- 
ique intitulé  :  Lettre  sur  le  Magnétisme  animal  r 
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Paris,  1784  ,  in-4°.  Cependant  ce  retour  à  la  santé , 
qui  avait  si  bien  séduit  Gébelin,  ne  dura  pas  long- 
temps ,  et  il  termina  sa  laborieuse  carrière  le  10 
mai  1784.  Il  fut  inhumé  dans  le  jardin  de  Francon- 
ville.  Le  comte  d'Albon  et  Rabaud-Saint-E  tienne  (1), 
qui  avait  été  son  élève ,  payèrent  à  sa  mémoire  un 
tribut  d'éloges.  M.  Quesnay  de  Saint-Germain  ,  pe- 
tit-fils du  patriarche  des  économistes  ,  prononça  son 
éloge  historique  dans  le  sein  du  musée-,  il  le  fit  impri- 
mer ensuite  ,  et  l'orna  du  portrait  de  Court  de  Gébe- 
lin _,  Paris,  1784,  in-4°.  C'est  en  analysant  successi- 
vement les  neuf  premiers  volumes  du  Monde  pri- 
mitif,  que  l'on  peut  se  faire  une  idée  de  la  diversité 
des  connaissances  et  de  l'immensité  des  recherches 
de  l'auteur. 

Ier.   volume  :   connu  sous  le  nom    ft  Allégories 
orientales.  Gébelin  y  donne  une  idée  de  la  manière 
dont  il  veut  traiter  la   mythologie ,    qu'il    regarde 
comme  une  allégorie  suivie.  Prenant  pour  texte  un 
fragment  de  Sanchoniaton ,  conservé  par  Eusèbe  ,  il 
cherche  à  prouver  que  Saturne  ,  qui  dévore  ses  en- 
fans,  représente  l'inventeur  de  l'agriculture 5  Mercure 
avec  son  caducée ,  celui  de  l'astronomie  et  du  calen- 
drier 5  Hercule  ,  les  travaux  des  champs,  répartis  sui- 
vant les  douzes  signes  du  zodiaque ,  emblèmes  des 
douze  travaux  de  ce  héros.  Pour  ramener  l'antiquité 
à  son  système,  Gébelin  n'a  pas  toujours  interprété 
fidèlement  Sanchoniaton  ,  dont  il  altère  même  quel- 
quefois le  texte.  Ce  système ,   au  surplus,  se  rap- 
proche de  celui  de  Blackwell  ;  mais  il  est  moins  in- 
génieux. 

IIe.  volume  :  Grammaire  universelle.  Suivant  Gé- 


(1)  Lettre  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Court  de  Gébelin  ,  adressée 
au  Musée  de  Paris  ,  par  M.  Rabaud-de-Saint-Étienne ,  associé  du 
Musée.  Paris,  chez  Valleyre,  in-4°'  }  vingt-huit  pages  ;à  Nismes, 
çle  l'imprimerie  de  C,  Belle. 
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belin ,  la  parole  est  née  avec  l'homme  ;  elle  lui  a  été 
donnée  par  la  nature.  Ainsi  les  règles  qui  en  dirigent 
l'usage  ,  ne  sont  point  arbitraires  -,  ce  ne  sont  que  des 
modifications  de  principes  immuables.  De  cette  gram- 
maire générale  ou  universelle  devaient  découler  les 
grammaires  comparatives  des  différentes  langues  ,  et 
il  prend  pour  exemple  les  grammaires  chinoise  et 
latine. 

IIIe.  volume  :  Histoire  naturelle  de  la  Parole  ,  ou 
Origine  du  Langage  et  de  V Écriture,  Tout  mot  a  eu 
sa  raison  prise  dans  sa  nature.  C'est  sur  cette  base 
que  Gébelin  fonde  l'art  étymologique.  Suivant  lui , 
les  voyelles  représentent  les  sensations,  et  les  consonnes 
les  idées.  Passant  de  là  à  l'écriture  ,  il  pense  qu'elle  a 
d'abord  été  hiéroglyphique  ,  mais  qu'ensuite  les  peu- 
ples commerçans  en  ont  tiré  l'alphabet ,  en  sorte  que 
chacune  des  lettres  qui  le  composent  représente  un 
objet  pris  dans  la  nature. 

IVe.  volume  :  Histoire  du  Calendrier.  Il  la  par- 
tage en  trois  parties,  civile  ,  religieuse  et  allégorique, 
suivant  la  méthode  employée  dans  le  premier  volume. 

Ve.  volume  :  Dictionnaire  étymologique  de  la 
langue  française ,  précédé  d'un  Discours  prélimi- 
naire, contenant  un  précis  historique  de  cette  langue. 

VIe.  et  VIIe.  volumes  :  Dictionnaire  étymologique 
de  la  langue  latine.  Cette  partie  de  l'ouvrage  de 
Gébelin  est  une  de  celles  où  les  écarts  de  son  ima- 
gination se  montrent  le  plus  à  découvert.  Sentant 
lui-même  combien  des  discussions,  souvent  pro- 
lixes ,  devaient  fatiguer  ses  lecteurs ,  Gébelin  fit  un 
abrégé  des  second  et  troisième  volumes  ,  sous  le  titre 
suivant  :  Histoire  naturelle  de  la  parole ,  ou  Précis 
de  î origine  du  langage  et  de  la  grammaire  univer- 
selle. Paris  ,  1776  ,  in-8°. ,  et  ensuite  un  autre  abrégé 
des  volumes  VI  et  VII ,  intitulé  :  Dictionnaire  étymo- 
logique et  raisonné  des  racines  latines  ,  à  l'usage  des 
jeunes  gens.  Paris  ,  in-8°. 
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VIIIe.  volume  :  Le  monde  primitif,  considéré  dans 
divers  objets  concernant  l'histoire,  le  blason,  les 
monnaies ,  les  jeux ,  les  voyages  des  Phéniciens  au- 
tour du  monde  ,  les  langues  américaines ,  ou  disser- 
tations mêlées.  C'est  une  espèce  de  Miscellanéa  ,  com- 
posé de  huit  morceaux  ,  dont  le  plus  saillant  est 
l'histoire  de  Nabuciiodonosor.  Dans  le  cinquième  ,  il 
veut  prouver  que  le  jeu  de  tarots  nous  est  venu 
des  Égyptiens  ,  dont  il  représente  le  calendrier. 
Dans  le  septième,  il  réunit  plusieurs  critiques  que 
Ton  avait  faites  de  son  ouvrage ,  entre  autres  ,  la 
Lettre  de  frère  Paul ,  ermite  (  par  Gudin  de  la  Bru- 
nellerie  ) ,  qui  parut  dans  le  Mercure  de  janvier  1 780. 
Il  y  insère  aussi  les  réponses  que  ses  amis  firent 
paraître  ,  soit  dans  le  Mercure ,  soit  dans  le  Journal 
des  Savans.  Ce  volume  est  terminé  par  l'analyse  d'un 
ouvrage  publié  en  Italie  ,  intitulé  :  Les  Devoirs.  C'est 
un  résumé  de  la  doctrine  des  économistes.  Toutes 
ces  différentes  parties  sont  rattachées  à  son  plan 
général  par  un  discours  préliminaire  ,  dans  lequel , 
après  avoir  fait  une  récapitulation  rapide  de  tout  ce 
qu'il  a  déjà  exécuté  ,  il  indique  ce  qui  lui  reste  à 
faire  ;  et  l'on  voit  qu'il  n'était  encore  parvenu  qu'au 
tiers  de  son  entreprise ,  et  que  trente  volumes  ne 
suffiraient  pas  pour  l'achever  dans  les  proportions 
du  plan. 

IXe.  volume  :  Dictionnaire  étymologique  de  la 
langue  grecque.  Les  mots  y  sont  expliqués  en  fran- 
çais ,  au  lieu  que  jusque-là,  dans  tous  les  autres 
Dictionnaires ,  ils  l'étaient  toujours  en  latin.  L'ou- 
vrage de  Gébelin,  très-peu  lu  aujourd'hui,  ne  con- 
serve plus  guère  de  partisans  que  parmi  les  amateurs 
de  systèmes  et  de  rêveries  :  preuve  qu'une  longue 
étude  et  un  travail  opiniâtre  ne  suffisent  pas  toujours 
pour  réussir  dans  la  carrière  de  l'érudition,  et  qu'une 
fois  embarqué  dans  le  vague  des  conjectures,  on 
parvient   rarement  à   la  connaissance  de   la  vérité. 
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Qn~a  publié  une  Analyse  des  ouvrages  deX-J.  Rous- 
seau et  de  Court  de  Gébelin,  par  un  solitaire  ;  Ge^ 
nève ,  17B5  ,  in-8°.  \  et  un  Examen  des  systèmes  de 
J.-J.  Rousseau  et  de  M.  Court  de  Gébelin ,  ibidem  1 
1786  ,  in-8°.  L'abbé  Legros  ,  auteur  de  ces  deux  ou- 
vrages ,  cherche  à  y  prouver  ,  par  une  logique  serrée 
et  pressante  ,  que  ces  systèmes  mènent  à  l'incrédulité 
et  à  l'athéisme.  Extrait  d'un  article  de  M.  du  Petit-* 
Thouars,  dans  la  Biographie  nouvelle,  publié  en  iSi/^ 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 

DE  L'ÉDITEUR 

Sur  la  personne  et  les  écrits  de  Court 
de  Gebelin  sur  V origine  et  les  pro- 
grès de  la  Grammaire  générale. 

Jlr  ofesseur  de  droit  à  Rennes,  élu  au 
concours,  en  1775,  à  l'âge  de  vingt  et  un 
ans;  élu  quatre  ans  après  l'un  des  conseils 
des  états  de  la  province  de  Bretagne  ;  de- 
venu ensuite  membre  de  l'Assemblée  Cons- 
tituante, et  d'autres  assemblées  législatives; 
enfin  retourné,  en  1796  comme  en  1791, 
professeur  de  législation  dans  ma  ville  na~ 
taie ,  j'y  trouvai  des  élèves  avancés  en  âge, 
pleins  d'esprit  et  d'ardeur ,  mais  qui  au 
milieu  de  nos  troubles  n'avaient  pu  suivre 
que  très-faiblement  les  premières  études. 
Us  étaient  peu  en  état  de  comprendre 
mes  leçons  ,quoique  je  les  donnasse  alors 
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en  langue  française ,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  acquis  les  notions  métaphysiques  les 
plus  essentielles,  bien  loin  d'avoir  contracté 
l'habitude  d'en  faire  usage  ,  habitude  si 
nécessaire  ,  particulièrement  aux  juriscon- 
sultes. J'étais  convaincu  dès  long-temps 
que  la  science  de  la  grammaire  générale  , 
qui  ,  bien  entendue ,  peut  se  confondre 
avec  la  bonne  métaphysique  et  la  bonne 
logique,  et  pose  même  les  fondemens  de  la 
morale  naturelle  ,  pouvait  le  plus  effica- 
cement suppléer  à  ce  qui  leur  manquait , 
hâter  et  assurer  leurs  progrès  dans  l'étude 
à  laquelle  je  devais  les  introduire,  celle 
des  lois  positives ,  celle  qui  apprend  à  les 
interpréter ,  à  les  juger  au  besoin ,  à  les 
corriger  ,  et  même  à  les  projeter  et  à  les 
rédiger. 

Mais  la  chaire  de  grammaire  géné- 
rale à  Rennes  avait  un  titulaire  absent^ 
et  non  représenté.  Je  m'offris  par  zèle, 
et  je  fus  agréé  pour  le  remplacer  provi- 
soirement. Le  premier  donc  en  cette  ville 
j'enseignai  la   grammaire  générale,   non 
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seulement  aux  étudians  en  droit  public 
et  privé  ,  mais  à  d'autres  élèves  qui  se 
présentèrent  et  qui  furent  assidus. 

Lorsqu'ensuite  élu  membre  du  Sénat 
Français,  et  suivant  un  noble  exemple 
qui  m'était  donné  en  d'autres  sciences  par 
d'illustres  collègues,  enfin  pour  satisfaire 
en  partie  aux  besoins  des  temps,  je  donnai 
à  Paris  des  leçons  publiques  de  législa- 
tion, je  recommandai  avec  succès  à  mes 
élèves  l'étude  delà  grammaire  générale,  et 
des  autres  parties  de  la  philosophie  ra- 
tionnelle. 

J'ai  retourné  moi-même  ,  dans  mon 
loisir  laborieux  et  honorable ,  à  ces  deux 
études  ,  auxquelles  je  tiens  par  goût ,  par 
reconnaissance ,  et  que  je  n'ai  jamais  sé- 
parées de  l'étude  de  la  religion  et  de  ses 
monumens ,  ni  de  l'étude  des  lois ,  cher- 
chant sans  cesse  à  m'éclairer  dans  mes 
recherches,  par  l'histoire,  les  langues  et 
les  antiquités. 

De  là  sont  venues  mes  notes  sur  YHis- 
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toire  générale  de  la  parole,  par  Court 
de  Gebelin. 

Les  ouvrages  de  cet  écrivain  célèbre 
sont  peut-être  de  ceux  qu'on  a  trop  es- 
timés du  vivant  de  leur  auteur,  et  trop 
négligés  depuis  sa  mort* 

Ce  n'est  pas  que,  de  son  temps  même  , 
Gebelin  n'ait  rencontré  des  critiques  sé- 
vères. Mais  ils  furent  peu  nombreux  en  com- 
paraison des  admirateurs  et  des  disciples 
qu'il  eut  en  foule  dans  la  France  et  dans 
les  pays  étrangers. 

Ses  titres  à  l'attention  publique  et  aux 
succès  éclatans ,  furent  d'abord  un  esprit 
extraordinaire  et  une  très-vaste  érudition , 
puis  les  grands  rôles  qu'on  le  vit  jouer 
dans  des  associations  éclairées  ,  puissantes 
et  très-répandues  en  Europe  -,  ajoutez  sa 
gigantesque  entreprise  ,  de  faire  connaître 
le  monde  primitif  dans  sa  langue  pri- 
mitive ,  dans  tous  ses  dialectes  ,  dans  ses 
hiéroglyphes ,  son  écriture ,  sa  mythologie, 
son  calendrier  ,  son  culte ,  son  histoire  , 
ses  antiquités ,  le  bonheur  admirable  dont 
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on  jouissait  dans  ce  vieux  monde  ;  enfin , 
d'expliquer  tout  cela  par  les  grands  prin- 
cipes du  besoin  et  de  Y  ordre  naturel ,  et 
de  reproduire  ce  même  bonheur  au  mi- 
lieu de  nous  par  une  morale,  une  religion, 
une  politique  agricoles. 

Sa  vie  fut  laborieuse  et  modeste ,  son 
caractère  doux ,  expansif  ,  sa  conduite 
respectable ,  son  esprit  hardi  et  sa  plume 
féconde.  Souvent  la  modicité  de  sa  for- 
tune l'obligea  de  travailler  avec  trop  de 
rapidité ,  le  priva  du  loisir  nécessaire  pour 
mettre  la  dernière  main,  à  ses  ou- 
vrages. 

Il  était  doué  de  la  mémoire  la  plus 
heureuse  ,  d'une  imagination  vive  ,  qu'il' 
ne  savait  pas  toujours  captiver ,  d'un  style 
facile,  brillant  et  animé,  quoique  diffus. 
La  justesse  de  sa  critique  ne  répondait 
pas  à  l'étendue  de  ses  connaissances,  et 
celles-ci  avaient  encore  plus  de  superficie 
que  de  profondeur  ;  mais  elles  parurent 
d'autant  plus  merveilleuses,  qu'il  vivait 
à  une  époque    ou    la    solide   érudition , 
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habituellement  décriée  y  devenait  de  jour 
en  jour  plus  rare. 

Elevé  dans  les  principes  de  la  théolo- 
gie des  réformés  et  dans  l'école  de  Genève , 
il  ne  craignait  pas  d'allégoriser  les  faits 
surnaturels  de  la  Bible  et  de  les  ployer 
hardiment  à  ses  systèmes. 

Un  éloge  qui  lui  est  dû,  comme  historien 
et  comme  philosophe  >  c'est  qu'il  ne  per- 
dit jamais  de  vue  le  bien-être  des  hommes  y 
et  qu'il  présenta  constamment  la  vraie 
gloire  des  nations  et  de  leurs  chefs  comme 
inséparable  de  la  modération ,  de  la  jus- 
tice et  de  la  paix.  Son  histoire  de  Wabu- 
chodonosor  (i)  est  un  fragment  précieux, 
une  grande  et  vive  leçon  pour  les  rois  et 
pour  les  peuples. 

Comme  grammairien  et  comme  inter- 
prète de  l'antiquité ,  il  a  eu  des  vues  heu- 
reuses ,  il  a  recueilli  à  pleines  mains  des 
faits  utiles.  On  regrette  qu'il  se  montre 
si  fréquemment  ami  du  paradoxe ,  domi- 

(ï)  Monde  primitif,  tom.  YIÎÏ  .  pag.  i~~ i23. 
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né  par  ses  hypothèses  favorites ,  entraîné 
par  une  confiance ,  un  enthousiasme  qui 
donnent  à  ses  écrits  de  la  vigueur  et  de 
l'éclat  ,  mais  qui  pouvaient  servir  à  Terreur 
tout  aussi-bien   qu'à  la  vérité. 

De  là,  ses  assertions  hasardées  sur  la 
mythologie^  la  langue  primitive  et  la 
grammaire  qu'il  appelait  universelle.  De  là, 
ses  étymologies  divinatoires  ou  fausses , 
dont  le  voisinage  décrédite  celles  qu'il  dé- 
montre ou  qu'il  aurait  pu  démontrer.  De  là, 
son  dévouement  aux  utiles  doctrines  et 
aux  exagérations ,  même  des  philosophes 
économistes,  et ,  s'il  est  permis  de  le  dire, 
à  tant  de  charlatan eries  dont  la  théorie 
et  la  pratique  du  magnétisme  animal  étaient 
accompagnées  de  son  temps.  Il  fut  le 
disciple  chéri  du  célèbre  docteur  Quesnay  ; 
il  en  reçut  l'enseignement  comme  un 
nouvel  évangile ,  et  s'en  montra  l'un  des 
plus  chaleureux  propagateurs.  Dans  le 
même  temps,  on  le  vit ,  sectateur  zélé  du 
Mesmérisme,  en  publier  une  docte  et  volu- 
mineuse apologie ,  et  mourir  bientôt  après 
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(en  1784  )  martyr  et  victime  ,  dit-on  ," 
àes  épreuves  magnétiques  ,  laissant  im- 
parfait, mais  très-avancé,  son  Monde  Pri- 
mitif,  qui  est  son  plus  beau  titre  de 
gloire. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  qu'il 
donna  à  son  siècle  une  impulsion  forte 
et  durable  vers  l'étude  des  langues  et  de 
la  grammaire.  Malgré  les  imperfections 
qui  déparent  son  Histoire  générale  delà 
Parole ,  ce  livre ,  toujours  demeuré  en  es- 
time ,  passe  pour  le  meilleur  des  ouvrages 
de  Gebelin.  Il  manque  dans  le  commerce; 
il  est  recherché  dans  les  ventes ,  et  il  doit 
l'être ,  ne  fût-ce  que  pour  le  rare  avantage 
qu'il  a  d'être  le  fruit  de  longues  études  et 
de  beaucoup  de  réflexions  de  son  auteur  ; 
en  un  mot,  d'être  précisément  l'analyse , 
rédigée  par  Gebelin  même ,  du  second  et 
du  troisième  volume  in-4°-  de  son  Monde 
primitif. 

On  a  cru  que  ce  serait  une  chose 
agréable  au  public  d'en  donner  une  seconde 
édition ,  avec  des  notes  historiques  et  cri- 
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tiques,  et  que  rien  ne  serait  plus  conve- 
nable que  de  présenter,  en  tête  de  cet  ou- 
vrage ,  la  revue  des  principaux  livres  con- 
cernant la  Grammaire  générale  connus 
avant  1776  (  époque  où  l'auteur  a  donné 
sa  Grammaire  universelle  ) ,  et  de  ceux 
qui  ont  paru  depuis  sur  le  même  sujet. 

Pour  la  première  partie  de  ce  travail, 
j'ai  trouvé  de  grands  secours  dans  la  Lettre 
de  Thiébault  à  M.  Pinglin  sur  l'Histoire 
grammaticale  (  1  ) ,  dans  l'Histoire  de  la 
Langue  française,  par  M.  Henry  (2),  et  sur- 
tout dans  le  Discours  préliminaire  que 
M.  Thurot  a  placé  en  tête  de  sa  traduction 
de  la  Grammaire  de  Harris.  Si  dans  son 
plan  M.  Thurot  eût  compris  les  auteurs 
étrangers,  et  s'il  eût  voulu  parler  de  ceux 
qui  ont  écrit  depuis  Gebelin ,  je  n'eusse  pu 
mieux  faire  que  de  renvoyer  à  son  discours , 


(1)  Tom.  II  delà  Grammaire  philosophique  de  Thié- 
bault, pag.  161  ,  190. 

(2)  Paris,  1812,  in-8°„  2  vo.1, 
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où  brillent  à  un  haut  degré  les  rares  et 
utiles  connaissances,  avec  le  talent  de  les 
mettre  en  œuvre.  Il  me  dispense  d'entrer, 
avant  d'aller  plus  loin  ,  dans  de  longs  dé- 
tails sur  beaucoup  d'articles. 

Je  crois  utile  de  m'arrêter  sur  les  dé- 
nominations qu'on  a  données  à  la  gram- 
maire générale,  et  sur  le  sens  même  de 
cette  expression  qui  a  été  plus  vivement 
que  judicieusement  censurée  (i).  Ce  sera 
mieux  désigner  et  circonscrire  mon  su- 
jet. 

La  grammaire  générale  est  la  science 
générale  de  l'expression  de  nos  idées  par 
le  discours. 

C'est  proprement  une  science,  et  non 
un  art;  car  elle  se  compose  principalement 
de  faits  coordonnés  et  d'explications  de  ces 
faits;  elle  dit  en  quelles  manières  diverses  on 
peut,  avec  les  facultés  de  notre  esprit  et 
notre  instrument  vocal ,  ou  le  secours  de 

(i)  Grammaire  philosophique  de  M.  Thiébault ,  t.  I  ?. 
pag.  6—9. 


PRÉLIMINAIRE.  xj 

1  écriture,  clairement  exprimer  nos  idées , 
au  moins  dans  certaines  langues. 

Toute  grammaire  particulière ,  étant  un 
recueil  de  règles  à  pratiquer,  constitue  un 
art.  C'est  un  art-science ,  ou  plutôt  une 
science-art,  quand  elle  est  tout  à  la  fois 
générale  et  particulière. 

La  grammaire  générale  est  une  science 
générale,  parce  quelle  n'a  pour  objet 
aucun  idiome  déterminé ,  mais  qu'elle 
traite  ou  des  choses  communes  à  toutes 
les  langues ,  ou  des  choses  communes  à 
plusieurs  langues  (i). 

S'il  y  avait  une  grammaire  générale  qui 
dît  exactement  tout  ce  qui  est  commun  à 
toutes  les  langues ,  et  qui,  en  outre,  ne  dît 
que  cela  ;  ou  bien  s'il  s'en  trouvait  une  où 
se  trouvassent  expliqués  tous  les  princi- 
paux procédés  grammaticaux  de  toutes  les 
langues  de  notre  monde  sans  exception , 
cette  grammaire-là  pourrait  s'appeler  Uni- 

(î)  Préface  de  la  grammaire  ge'nérale  de  P.  R.  pag.  i. 
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ver  selle  ;  titre,  au  premier  sens,  d'une 
compréhension  la  plus  étroite,  quoique  de 
la  signification  la  plus  étendue  ;  mais ,  au 
second  sens,  titre  chimérique,  et  qui  le  sera 
long-temps  encore ,  vu  que  nous  sommes 
loin  de  connaître  toutes  les  langues  de  la 
terre. 

Quant  aux  dénominations  de  philoso- 
phique et  de  raisonnée ,  elles  n'ont  rien 
d'assez  distinctif. 

La  philosophie,  c'est  la  raison  appliquée 
bien  ou  mal  à  tous  les  objets  qui  intéres- 
sent l'homme.  La  raison  embrasse  la  pra- 
tique et  la  théorie.  Ainsi ,  tout  ce  qui  est 
ou  pensé  ou  opéré  en  employant  la  raison , 
sera  philosophique,  si  l'on  veut,  d'une 
vraie  ou  d'une  fausse  philosophie;  et  de  plus, 
il  sera  raisonné ,  pourvu  que  l'on  s'appuie 
sur  des  raisonnemens  bons  ou  mauvais. 
Or ,  aucun  auteur  ne  s'imagine  manquer 
ni  de  raison,  ni  de  raisonnement.  Dès  là , 
toute  grammaire ,  soit  générale?  soit  parti- 
culière, peut  s'appeler  tout  ensemble  et 


PRÉLIMINAIRE.  xiij 

philosophique  et  raisonnée.  Il  n  y  a  donc 
rien  de  plus  vague,  de  plus  insignifiant,  de 
plus  inutile  que  ces  qualifications,  qui  ont 
d'ailleurs  l'inconvénient  de  paraître  ambi- 
tieuses. 

De  toutes  les  grammaires  générales ,  ou 
soi-disant  universelles ,  ou  philosophiques, 
ou  raisonnées ,  je  ne  sais  pas  s'il  en  est 
une  seule  qui  embrasse  vraiment  tout  ce 
qui  est  commun  à  toutes  les  langues.  D'un 
autre  côté ,  je  n'en  connais  pas  une  qui  ne 
dise  que  ce  qui  est  commun  à  toutes  les 
langues  ;  pas  une  aussi  qui  expose  tous  les 
procédés  grammaticaux  de  toutes  les  lan- 
gues ,  ni  même  tous  ceux  de  certaines  lan- 
gues déterminées  ;  et  j'en  connais  fort  peu 
qui  ne  traitent  pas  de  beaucoup  de  parti- 
cularités comme  de  choses  vraiment  com- 
munes à  tous  les  idiomes. 

Voilà,  je  crois,  assez  de  motifs  pour  jus- 
tifier l'expression  de  Grammaire  générale , 
choisie  par  MM.  de  P.  R. ,  et  préférée  de- 
puis par  la  presque  universalité  des  gram- 
mairiens ;  et  assez  d'exemples  pour  qu'on 
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m'excuse  de  considérer  ici  comme  appar- 
tenant à  la  grammaire  générale,  certains 
écrits  qui  contiennent  des  doctrines  com- 
munes à  plus  d'une  langue,  des  objets  de 
grammaire  comparée. 

J'observe  ,  en  passant ,  que  nous  n'avons 
encore  en  Europe  que  des  essais  sur  la 
grammaire  comparée.  Et,quant  à  la  science 
générale  des  langues,  celle  qui  embrasse- 
rait leurs  filiations,  leurs  histoires,  leurs 
débornemens,  leurs  alphabets,  leurs  lexi- 
ques, les  méthodes  de  les  enseigner  et 
leurs  littératures  grammaticales ,  elle  est  à 
peine  connue  en  France;  l'Italie,  l'Es- 
pagne, l'Allemagne  et  la  Russie  ont  seules , 
à  ma  connaissance,  produit  quelques  ou- 
vrages de  ce  genre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  découvre  dans 
l'antiquité  presque  rien  qu'on  puisse  rap- 
porter à  la  grammaire  générale.  Les  In- 
diens citent  des  grammairiens,  et  possèdent 
des  grammaires  du  sanscrit,  qu'ils  croient 
assez  probablement  antérieures  à  l'ère  chré- 
tienne. Il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  jamais 


PRÉLIMINAIRE.  XV 

eu  l'idée  de  grammaire  générale;  mais 
leurs  grammaires,  à  quelque  âge  qu'on 
doive  les  rapporter,  contiennent  une  par- 
tie (i)  qui  manque  à  toutes  les  autres 
grammaires  connues  ;  c'est  le  traité  de  la 
formation  des  mots,  qui  enseigne  non- 
seulement  l'analyse  ou  l'étymologie  des 
mots  usuels  dérivés  et  des  mots  composés; 
mais  qui  enseigne  à  faire  régulièrement 
tous  les  mots  nouveaux  dont  on  peut  avoir 
besoin.  L'idée  seule  d'un  pareil  traité  est 
un  bel  article  de  grammaire  générale. 

Il  semblerait  qu'Aristote  le  premier, 
chez  les  Grecs,  s'est  montré  grammairien. 
On  sait  que  son  génie  embrassait  égale- 
ment les  sciences  et  les  beaux-arts  ;   il  a 

(i)  J^ojez  Grammar  of  the  sungskrit  language ,  com- 
posée! of  the  most  esteemed  grammarians,  by  Will.  Ca- 
rey,  teacher  of  the  sungskrit,  bengali ,  and  mahratta  lan- 
guage in  llie  collège  of  fort  William.  Serampour,gr.  in-40., 
1806,  de  plus  de  1000  pages.  Le  livre  IV enseigne  la  for- 
mation 4es  mots  dérive's  ,  et  celle  des  mots  composés.  Ce 
livre  contient  3oo  pages.  M.  Langlès  a  eu  la  bonté 
de  me  le  communiquer.  La  grammaire  sanscrite  de  Wil- 
inks  suffirait  pour  établir  ce  que  j'avance  dans  mon  texte. 
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répandu  ses  idées  grammaticales  dans  sa 
rhétorique,  sa  poétique  et  son  traité  de 
l'interprétation,  qui  est,  comme  dit  le  P. 
Rapin,  une  espèce  de  grammaire  raison- 
née.  On  lui  reproche  d  y  avoir  trop  multi- 
plié les  divisions. 

Nous  avons  les  commentaires  d'Am- 
monius  et  de  Boëce  sur  ce  dernier  traité 
d'Aristote.  Dans  ces  commentaires  on 
aime  à  retrouver  quelques  notions  inté- 
ressantes de  grammaire  générale. 

Fabricius  a  inséré  dans  sa  Bibliothèque 
grecque  la  grammaire  deDenys  de  Thrace, 
qui  florissait  à  Rome  sous  le  premier  con- 
sulat de  Pompée^  et  la  seule  ancienne 
grammaire  grecque  qui  nous  soit  parve- 
nue ;  on  y  trouve ,  ainsi  que  dans  les  quatre 
livres  d'Apollonius  d'Alexandrie  ,  sur  la 
syntaxe  grecque ,  des  notions  qui  peuvent 
se  rapporter  à  la  théorie  générale  de  plu- 
sieurs langues ,  ou  du  moins  à  la  nomen- 
clature générale  de  la  grammaire. 

C'est  sous  ce  dernier  point  de  vue  seu- 
lement que  j'indique  ici  Varron  ,  Nonius 
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Marcellus,  Festus,  et  autres,  faisant  partie 
des  Auctores  linguœ  latinœ,  de  l'édition 
de  Denys  Godefroy,  Genevœ ,  1622  ;  et 
la  collection  des  grammairiens  latins,  au 
>n%bre  de  trente-trois  ,   qu'un  jeune  Al- 
lemand donna  en  160 5,  à  Hanovre,  en 
deux  vol.  in-4°.  ;  c'est  un  recueil  précieux, 
qui  est  devenu  d'un  prix  exorbitant  par 
sa  rareté ,  et  dont  une  édition  nouvelle, 
revue  sur   les    manuscrits,  serait   reçue 
partout     avec    empressement  ,    quelque 
faible  que  soit  en  théorie  le  mérite  de  ces 
ouvrages  ,  parce    qu'ils  forment   sur  les 
usages  de  la  langue  latine  une  collection 
énorme  de  faits  authentiques ,  de  citations 
plus  ou  moins   utiles.  Après  ces  gram- 
mairiens ,   un    vide    immense     apparaît 
jusqu'à  la  renaissance  des  lettres ,  et  jus- 
qu'à l'invention  de  l'imprimerie,  au  quin- 
zième siècle. 

Alors  se  présente  la  Grammaire  grecque 

de  Théodore  de  Gaza ,  «  estimable ,  dit 
»  M.  Thurot  ,  pag.  43 ,  par  sa  préci- 
»  sion ,  par  les  principes  de  saine  logique 
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»  et  d'analyse  grammaticale  qu'il  y  a 
w  répandus,  principalement  dans  le  qua- 
»   trième  livre.  » 

Au  seizième  siècle  ,  et  jusqu'au  milieu 
du  dix-septième,  avant  que  les  ouvrages 
de  Bacon  eussent  pu  obtenir  généralement 
une  haute  estime  et  une  grande  influence  , 
et  avant  la  publication  de  la  Grammaire 
générale  de  Port-Royal,  avaient  paru  les 
deux  Buxtorf ,  Turnèbe ,  les  Etienne  , 
Erasme ,  Budé,  Sanchez ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Sanctius ,  Jules  César  Scaliger, 
Isaac  Casaubon,  Gérard  Jean  Vossius  (  i  ) , 
tous  profonds  grammairiens  et  habiles 
critiques  ,  tous  auteurs  de  traités  sur  les 
grammaires  ou  sur  les  langues  hébraïque, 

(i)  Mort  en  1649.  ^ous  ^  devons,  outre  plusieurs 
grammaires  en  latin  ,  et  son  Traité  in-fol.  des  Étymolo- 
gies  latines,  aussi  en  latin,  2  vol.  in-4->  intitulés  Aristar- 
cJuts,  sive  de  arte  grammatical  Amstelod,  i635  et  1662, 
et  dans  la  collection  de  ses  œuvres,  en  6  vol.  in-fol.  Ce 
fut  l'ouvrage  de  plus  de  trente  ans  de  travaux;  on  y  trouve 
au  milieu  des  recherches  es  plus  profondes,  relatives  au 
latin  principalement,  des  idées  de  grammaire  générale 
dignes  de  l'attention  des  savans. 
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grecque ,  latine  ,  française  ,  etc .  Ils  ont 
bien  expliqué  divers  auteurs  anciens  ;  ils 
ont  rappelé,  ils  ont  mis  en  circulation  ce 
qu'on  avait  su  avant  eux  sur  la  gram- 
maire. Rarement  leurs  soins  ont  paru  s'é- 
lever plus  haut,  si  on  excepte  Sanchez , 
qui,  .sur  la  grammaire  latine,  fut  un  pen- 
seur profond ,  un  novateur  hardi  et  par- 
fois heureux.  On  a  dit  de  lui ,  qu'il  a  été 
pour  la  grammaire  ce  que  fut  Descartes 
pour  la  physique.  C'est  un  éloge  qui  in- 
dique assez  bien  la  profondeur  d'esprit  de 
Sanchez  et  la  fréquence  de  ses  méprises. 

Parmi  ces  hommes  célèbres,  il  convient 
de  distinguer  Henri  Etienne ,  et  de  leur 
adjoindre  Vaugelas.  Le  premier  donna,  en 
1 566  ,  son  Traité  sur  la  Conformité  de 
la  langue  française  avec  la  langue 
grecque  y  et ,  en  1579,  son  livre  de  la 
Précellence  de  la  langue  française  (i), 

{ i)  Je  m'aperçois,  en  relisant  ceci,  que  j'ai  fait  dans  cette 
page  et  l'une  des  suivantes  ,  quelques  omissions  qui  peu- 
vent se  réparer  en  cet  endroit,  préférant  à  l'ordre  exact 
des  temps,   celui  de  la  matière.  J'avais  <lonc  oublié  (  je 
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deux  ouvrages  de  grammaire  comparée, 
qu'on  peut  lire  encore  avec  fruit ,  et  qui 
ont  au  moins  le  mérite  d'avoir  favorisé 
l'étude  et  les  progrès  de  la  langue  et  de 
la  grammaire  française.  Le  second,  bien 
connu  par  son  recueil  de  Remarques  sur 
la  langue  française ,  appartient  à  mon 
sujet  par  sa  préface  plus  élégante  que  pro- 
fonde ,  où  il  a  si  bien  discuté  une  des 
grandes  questions  de  grammaire  générale , 


demande  excuse  pour  bien  d'autres  oublis  )  :  i°.  Défense 
et  illustration  de  la  langue  française ,  par  Joachim  du 
Bellay  (dans  ses  œuvres),  1697,  in-i2j 

20.  Des  avantages  de  la  langue  française ,  par  le  La- 
boureur, Paris,  i65o; 

3°.  Défense  de  la  langue  française,  pour  l'Arc  de 
triomphe  ,  par  Charpentier,  1676,  Paris,  in- 12^ 

4°.  De  l'Excellence  de  la  langue  française ,  par  le 
même ,  Paris,  i683,  in-12,  2.  vol.; 

5°.  Règles  pour  discerner  les  bonnes  et  les  mauvaises 
critiques  en  ce  qui  concerne  la  langue  ,  par  Arnaud ,  Pa- 
ris, 1707,  1  vol.  in-12  ; 

6°.  Essai  sur  les  langues  en  général ,  sur  la  langue 
française  en  particulier,  par  Sablier,  Paris,    177 7$  in-8; 

70.  Méthode  comparative  pour  le  français  et  le  latin  ? 
par  Fontaine f  Paris  ?  i8o6?  in- 12. 
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celle  de  l'autorité  de  l'usage  en  fait  de 
langue.  Il  faut  y  joindre  le  mémoire  de 
Tliiébault  sur  le  même  sujets  tom.  II  de 
la  Grammaire  philosophique  de  ce  der- 
nier. 

L'illustre  Bacon ,  mort  en  1626,  avait 
annoncé  l'étude  de  l'entendement  humain, 
et  la  refonte  de  nos  idées,  et  les  collections 
de  phénomènes  en  tout  genre,,  comme  les 
moyens  de  renouveler,  de  perfectionner 
toutes  les  sciences.  Il  avait  indiqué  sur  la 
grammaire  quelques  vues  profondes  ;  et 
ces  vues  ont  produit  bientôt  une  nouvelle 
branche  d'instruction,  la  grammaire  géné- 
rale ,  science  qui  n'a  pas  cessé  d'être  culti- 
vée ,  de  faire  des  progrès  sensibles ,  et  qui 
en  doit  faire  long-temps  encore,  malgré 
l'état  brillant  où  nous  la  voyons  parvenue. 

Bacon  avait  dit  :  «  Un  ouvrage  vraiment 
»  précieux ,  serait  celui  où  un  homme  qui 
n  posséderait  parfaitement  le  plus  grand 
)>  nombre  possible  de  langues  savantes  et 
»  vulgaires,  traiterait  des  propriétés  de 
»  chacune  d'elles  ,  montrant  en  quoi  elle 
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>?  est  défectueuse.  Ainsi  les  langues  pour- 
»  raient  s'enrichir  par  des  échanges  mu- 
»  tuels  ;  et  l'on  pourrait  se  faire  le  modèle 

»  d'un  langage  parfait On  pourrait  faire 

»  un  volume  d'observations  importantes 
•»  sur  cette  matière  ;  qu'il  me  suffise  de 
m  distinguer  la  grammaire  simple  et  élé- 
»  men taire  de  la  grammaire  philosophi- 
»  que,  et  de  remarquer  que  cette  dernière, 
»  qui  est  encore  à  naître,  mérite  de  nous 
»  occuper  essentiellement  (i).  » 

Cet  appel  fut  entendu ,  ou  bien  il  faut 
dire  que  de  grands  hommes  se  rencon- 
trèrent sur  la  même  route,  sans  le  savoir. 
Dès  1660,  les  solitaires  de  Port-Royal 
publièrent  la  première  édition  de  leur 
Grammaire  générale,  et  en  1670  leur  Lo- 


(i)  Traduction  de  M.  Thurot,  pag.  u3  et  58  de  sa 
traduction  de  Harris.  Dès  1628,  Gaspar  Scioppus,  gram- 
mairien aussi  habile  que  présomptueux  j  mit  au  jour  sa 
prétendue  Grammaire  philosophique ,  in-12,  en  latin. 
Mais  le  titre  est  trompeur;  l'ouvrage,  souvent  réimpri- 
mé ,  n'est  qu'une  bonne  grammaire  latine,  par  demandes 
et  par  réponses ,  d'après  la  Minerva  de  Sancbez. 
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gique,  ou  Art  de  penser,  livres  où  se  trou- 
vent naturellement  bien  des  choses  qui 
regardent  aussi  la  science  grammaticale. 
Ces  deux  ouvrages  ont  fait  époque ,  ont 
été  ,  sont  encore  très-utiles  ,  ont  toujours 
eu  un  grand  succès.  Les  traductions ,  les 
éditions  ,  les  commentaires  s'en  sont  mul- 
tipliés jusqu'à  ces  derniers  temps. 

Vers  le  même  temps ,  Févêque  Wilkins 
faisait  paraître  en  anglais,son  Essai  de  gram- 
maire philosophique.  Il  entendit  par -là 
l'invention  d'une  langue  univers  elle,  langue 
générale  et  neuve,  pour  les  savans,c'est-à-di- 
re,  d'une  langue  parfaite,  ou  du  moins  très- 
perfectionnée ,  coulée,  pour  ainsi  dire,  en 
moule  d'un  seul  jet,  devant  à  l'analo- 
gie la  mieux  observée  toutes  ses  expres- 
sions ,  où  les  mots  seraient  toujours  en 
rapport  avec  les  idées ,  et  où  les  règles  de 
syntaxe  faciliteraient  la  justesse  et  la  clarté 
du  raisonnement.  Pour  que  rien  n'y  man- 
quât ,  Wilkins  proposait  aussi  une  écriture 
universelle,  autrement  une  pasi graphie. 
Ce  brillant  ^projet  plaisait    à  Comenius, 
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à  Bêcher  ,  à  Leibnitz  (  i  )  ;  de  notre 
temps  même,  il  a  séduit  plusieurs  sa- 
vans. 

On  a  des  mémoires  sur  ce  sujet  dans 
les  recueils  de  différentes  sociétés  littérai- 
res y  et  même  dans  les  Transactions  de  la 
Société  Américaine  (2).  Tout  le  monde  a 
entendu  parler  de  l'ingénieuse  et  savante 
Pasigraphie  de  M.  de  Maimieux,  un  vo- 
lume in~4°.  y  et  puis  en  un  grand  tableau 
synoptique  des  leçons  publiques  de  son 
art ,  que  cet  auteur  donnait  à  Paris  >  il 
y  a  quelques  années,  à  la  Bibliothèque  de 
cette  ville ,  rue  Saint-Antoine.  Toutes  ces 

(1)  Voyez  Joannis  Bêcher,  Caracterpro  notiliâ  lingua-* 
rum  universali.  Voy.  Langue  universelle  philosophique  , 
par  Leibnitz,  Amsterdam,  1720,  in- 12,  2  vol. 

(2)  Voyez  Répertorierai  commentationum  à  socie- 
tatibus  litterariis  editarum  digessit  J.-D.  Reuss,  in-4  , 
tom.  9.  Philologia,  pag.  2  et  3,Gottingae,  1810.  Joignez 
aux  mémoires  qu'il  indique,  l'ouvrage  italien  de  Kalmary, 
intitulé  :  Precetti  di  grammatica  per  la  lingua  philosophi- 
ca  ,  ossia  universale  5  in  Roma  ,  1773  ,  in-4-  >  et  Ie  Projet 
d'une  langue  universelle  présenté  à  la  convention  natio* 
nak ,  par  le  citoyen  de  Lonne,  Paris ,  an  III  (  1  f§5). 
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tentatives  ont  montré  la  grandeur  et  la 
petitesse  de  l'esprit  humain.  Le  succès  ,  si 
difficile  à  cause  de  la  force  des  habitudes  , 
était  impossible,  et  le  sera  toujours.  C'est  ce 
qu'a  démontré  M.  de  Tracy ,  dans  les  Mé- 
moires de  V Institut  National  de  Paris  , 
science^  morale  etpoL  tom.  III.  ,pag.  535 
et  suivantes  ,  et  dans  le  chapitre  VI  de  sa 
Grammaire.  La  raison  principale  de  cette 
impossibilité,  est  que  l'incertitude  de  la 
valeur  des  signes  de  nos  idées  ne  tient 
pas  seulement  à  la  nature  vicieuse  des  si- 
gnes qui  peut  se  corriger  à  un  certain 
point  >  elle  tient  encore  davantage  au  vice 
radical  de  l'esprit  de  l'homme ,  à  la  fai- 
blesse incurable  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles et  de   sa  volonté. 

On  doit  porter  à  peu  près  le  même  ju- 
gement de  la  Polj graphie  de  Hourwitz  ou 
de  VArt  de  correspondre  >  a  l'aide  d'un 
dictionnaire  dans  toutes  les  langue  s, même 
dans  celles  dont  on  ne  possède  pas  seu- 
lement les  lettres  alphabétiques  (  i  ) .  Cette 

(i)  Paris,  an  9.  in-8.  114  pages. 
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poly graphie  a  été  approuvée  ,  dit-il  (i) , 
par  l'institut  de  Bologne  et  par  plusieurs 
autres  sociétés  savantes.  Il  paraît  qu'en 
France  on  se  montra  plus  difficile  ,  puis- 
que l'auteur  s'est  plaint  si  amèrement  (2) 
du  silence  qu'a  voulu  observer  sur  cet  ou- 
vrage la  troisième  classe  de  l'institut , 
refusant  de  céder  à  des  provocations  vives 
et  réitérées. 

Toutes  ces  recherches  appartiennent 
sans  doute  à  la  grammaire  générale.  Pour 
terminer  de  suite  ce  qu'on  a  rangé  sous  le 
nom  de  langue  universelle ,  j'ajoute  que 
Condorcet ,  dans  son  livre  posthume  (3) , 
admirable  sous  tant  de  points  de  vue,  et  sous 
d'autres  bien  digne  de  pitié,  appelle  ,  non 
sans  raison ,  langue  universelle ,  toute 
nomenclature  technique  et  même  toute 
collection  de  signes  inventée  ou  perfection- 
née, pour  exposer  d'une  manière  plus  aisée  , 

(1)  Origine  des  langues,  par  Hourwitz  ,  pag.  17. 

(2)  Jbid.  pag.  /j.5. 

(3)  Esquisse  des  progrès  de  l'esprit  humain  ,  pag.    377 
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ou  plus  utile  ,  la  théorie  d'une  science  ou 
d'un  art ,  ou  quelque  vérité  ou  quelque 
méthode. 

Une  pareille  nomenclature  n'a  pas  Fin- 
convénient  d'un  idiome  scientifique  diffé- 
rent du  langage  commun  ;  et  l'expérience 
montre  que ,  bornée  à  exposer  le  système 
d'une  science  ou  la  pratique  d'un  art,  elle 
n'a  rien  de  chimérique.  L'exécution,  bien 
dirigée,  en  serait  déjà  facile  et  avantageuse 
pour  d'autres  objets  que  la  chimie  ;  il  m'é- 
chappe de  penser  qu'elle  le  serait  particu- 
lièrement pour  la  grammaire  générale  . 
peut-être  encore  trop  enveloppée  des  lan~ 
ges  de  l'enfance.  Des  écrivains  ont  fait 
naufrage  sur  cette  mer  périlleuse ,  ou  n'ont 
pas  encore  obtenu  tout  le  succès  dont  ils 
sont  plus  ou  moins  dignes;  mais,  sans  avoir 
pour  la  perfectibilité  indéfinie  de  l'homme, 
une  foi  trop  étendue,  on  peut  espérer 
qu'il  se  trouvera  des  navigateurs  plus 
heureux. 

Cette  réflexion  me  ramène  à  ce  qui  fait 
plus  particulièrement  l'objet  de  cette  pré- 
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face,  à  l'histoire  ahrégée  des  ouvrages  qui 
traitent  directement  de  grammaire  géné- 
rale. 

Ici  devrait   finir   mon  travail,  si  l'on 
pouvait  croire  avec   le  dernier  éditeur  de 
la  Grammaire  générale    de  Port-Royal, 
que  les  de'veloppemens ,  survenus  depuis 
cet    ouvrage,    embarrassent   le    lecteur 
sans  augmenter  les  lumières;  que    les 
méthodes    et    les    grammaires  générales 
qui  ont  paru  pendant  le  dix-huitième  siècle, 
nont  servi  qua  jeter  de  la  confusion 
dans  les  esprits  >  et  à  brouiller  les  choses 
les  plus  claires  (i).  Il  ne  laisserait  la- 
dessus  ,  dit-il ,  aucun  doute  ,   s'il  voulait 
offrir  aux  lecteurs    V analyse  de  toutes 
ces  productions. 

Cependant ,  il  se  plaint  du  ton  tran- 
chant de  Duclos  ,  et  de  la  manière  im- 
polie des  philosophes  qui  ne  persua- 
daient pas ,  mais  qui  commandaient. 
Et  il  ajoute   aussitôt  :  Ce  charlatanisme 

(i)  Paris,   chez  Bossange,  iSio,pag.  172  et  42? 
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est  passé  de  mode  ;  tm  a  reconnu  que 
la  défiance  de  soi-même  est  le  principal 
caractère  de  la  justesse  et  de  V étendue 
d'un  bon  esprit. 

Je  puis  donc  sans  obstacle  continuer  la 
tache  que  je  me  suis  imposée  ;  j'ai  d'ail- 
leurs trop  de  respect  envers  tant  de 
noms  illustres,  qui  vont  se  rencontrer  dans 
ma  revue  ,  pour  m'imaginer  que .  l'opi- 
nion de  cet  éditeur  soit  jamais  partagée 
par  le  public  impartial. 

Le  professeur  de  géométrie  Jean  Wallis 
donna  en  1674,  en  tête  de  sa  Grammaire 
Anglaise  ,  un  traité  physique  de  la  for- 
mation de  la  parole,  traité  que  je  cite 
moins  pour  son  utilité  actuelle,  que  par- 
ce qu'il  est  en  un  bel  ordre  et  dans  un  vaste 
plan ,  je  crois  le  premier  qui  ait  paru  sur 
cette  matière  où  Gebelin  s'est  distingué 
si  honorablement. 

On  a  un  essai  de  comparaison  entre 
quelques  idiomes  des  plus  connus ,  dans 
le  Traité  des  langues  ?  oie  l'on  remarque 
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leurs  perfections  et  leurs  défauts  ,  par 
Dutremblay,  i683,  un  vol.  in-8°. 

Le  livre  célèbre  de  l'Entendement  hu- 
main ,  par  Locke ,  appartient  plus  à  l'idéo- 
logie qu'à  la  grammaire  proprement  dite  ; 
je  dois  rappeler  néanmoins  que  le  troisième 
livre  de  cette  production  si  remarquable  , 
est  une  belle  esquisse  d'un  traité  des 
mots  considérés  comme  signes  de  nos 
idées. 

Après  les  savans  de  Port-Royal ,  le  pre- 
mier en  France  qui  ait  cultivé  tout  à  la 
fois  la  grammaire  générale  et  notre  gram- 
maire propre,  avec  un  esprit  vraiment  phi- 
losophique ,  et  autant  de  succès  que  de  zèle 
et  de  talent,  c'est  l'abbé  de  Dangeau ,  très- 
versé  dans  plusieurs  langues  anciennes  et 
modernes  ,  ayant  fait  de  la  sienne  une 
étude  continuelle  ;  il  mit  au  jour ,  de  1684 
à  1 7 2 2 ,  ses  Réflexions  sur  toutes  les  parties 
de  la  grammaire ,  un  volume  in-i  2  ;  et 
de  1690  à  1722 ,  sous  les  titres  modestes 
d' Observations \, iï  Essais,  <X  Idées,  de  pe- 
tits ouvrages  in-80..,  sur  diverses  parties 
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de  la  science  grammaticale  qu'il  se  con- 
tentait de  distribuer  à  quelques  amis  ,  et 
qui  sont  devenus  d'une  extrême  rareté  (  i  ) . 
Il  serait  bien  temps  de  rassembler  et  de 
publier  tous  ces  écrits  estimés  des  connais- 
seurs ;  et  il  conviendrait  que  ce  fût  sans 
altérer  l'orthographe  de  l'auteur ,  curieuse 
peinture  de  la  prononciation  de  son  temps. 
Celui  qui  se  chargerait  de  cette  tache 
pourrait  tout  renfermer  dans  un  seul  volu- 
me in-8°. ,  et  il  rendrait  service  à  notre 
littérature. 

■  La  Grammaire  Française  de  l'académi- 
cien Régnier  eut  long -temps  la  vogue. 
Je  ne  m'y  arrête  pas ,  attendu  qu'elle  est 
peu  remarquable  sous  le  point  de  vue  de 
la  grammaire  générale. 

Le  P.  Lami,  dans  sa  rhétorique;  le  P. 
Buffier,  l'abbé  Girard,  dans  leurs  ouvrages 
sur  la  langue  française;  ensuite  M.  Daçarcq, 

(i)  M.  Barbier,  bibliothécaire  du  conseil  d'état ,  en  pos- 
sède une  collection  qu'il  a  bien  voulu  me  communi- 
quer. 
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dans  sa  Grammaire  française  philoso- 
phique (  Paris,  1761,  trois  volumes  in- 1 2  ) , 
se  montrèrent  habiles  dans  les  principes 
généraux  de  la  grammaire  ,  et  ingénieux , 
précis,  assez  exacts  dans  la  manière  de  les 
présenter.  Les  deux  derniers  ont  le  mérite 
d'avoir  offert  à  leurs  contemporains  quel* 
ques  vues  nouvelles. 

L'abbé  Fromant  et  Duclos  ont  chacun  , 
par  ses  corrections,  remarques  et  addi- 
tions ,  beaucoup  amélioré  la  Gram- 
maire générale  de  Port-Royal ,  et  se  sont 
placés  eux-mêmes  au  rang  des  meilleurs 
grammairiens. 

En  1751 ,  l'Anglais  Jacques  Harris  pu- 
blia son  Hermès  (  1  ) ,  plusieurs  fois  réim- 
primé depuis.  C'est  une  pure  grammaire 
générale ,  et  je  crois  la  première  qui  ait 
paru  depuis  celle  de  Port  -  Royal.  Mal- 
gré l'obscurité  où  quelquefois  l'auteur  s'en- 

(1)  Hermès,  or  a  philosophical  inquiry  concerning  lan- 
guage  and  universal  grammar  (by  James  Harris  ).  Lon- 
don,  itSi -,  in-8.  1  vol. 
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veloppe  ,  malgré  sa  prédilection  pour  les 
anciennes  doctrines  grecques  ,  qui  sont 
peu  exactes ,  malgré  des  erreurs  évidentes , 
l'Hermès ,  fort  vanté  autrefois ,  est  estimé 
encore.  J'ai  déjà  dit  que  M.  Thurot  l'a 
traduit  en  français  (  i  ) ,  et  qu'il  y  a  joint 
une  savante  préface.  Les  remarques  et  les 
additions  du  traducteur  sont  estimées. 

Vers  le  même  temps  vivait  notre  célèbre 
Dumarsais,  qui  a  recherché  avec  beau- 
coup de  jugement  et  d'érudition  les  prin- 
cipes du  langage ,  et  les  a  expliqués  avec 
autant  de  simplicité  que  de  clarté. 

Dès  1722,  il  avait  proposé,  pour  étudier 
les  langues ,  la  méthode  ingénieuse  et  facile 
des  versions  interlinéaires ,  accompagnées 
d'explications  grammaticales  ,  méthode 
reproduite  en  1 7  5 1 ,  par  un  maître  habile , 
Pluche,  dans  sa  Mécanique  des  langues* 

Une  espèce  de  grammaire  générale,  peu 
connue ,  peu  savante,  mais  remarquable 
par  la  brièveté,  par  l'élégance  et  la  clarté 

(ï)  Voyez  ci-dessus  ;  pag.  ix> 
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du  style,  et  par  quelques  idées  nouvelles, 
au  temps  où  elle  parut ,  est  la  Théorie 
nouvelle  de  la  Parole  et  des  Langues , 
contenant  une  critique  abrégée  de  tous 
les  grammairiens  anciens  et  modernes, 
par  Le  Blanc.  Paris,  1750,  in- 12,  de  190p. 
En  1735,  Dumarsais  donna  son  utile 
Traité  des  Tropes  ;  en  1751,  l'intéressante 
préface  du  Traité  général  de  Grammaire 
qu'il  méditait.  Enfin,  on  lui  doit  les  articles 
de  grammaire  générale  insérés  dans  les  pre- 
miers volumes  de  l'Encyclopédie.  Si  l'au- 
teur ,  décédé  en  1 756 ,  avait  pu  continuer 
ce  travail,  qu'il  avait  poussé  presque  à  la 
moitié  ;  s'il  avait  pu  ensuite  revoir  ses  ar- 
ticles et  les  coordonner ,  nous  aurions  de 
lui  une  grammaire  générale  assez  com- 
plète ,  où  il  eut  surpassé  tous  ses  devan- 
ciers. Ces  mêmes  articles  ont  été  publiés 
à  part,  en  1793  et  en  1798,  et  dans 
le  recueil  des  œuvres  de  l'auteur ,  recueil 
pseudonyme  quant  aux  écrits  concernant 
la  religion. 

Beauzée  ,   successeur  de  Dumarsais 
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pour  la  partie  grammaticale  de  l'Encyclo- 
pédie ,  tiendra  toujours  une  place  très-dis- 
tinguée parmi  les  meilleurs  grammairiens, 
ne  fût  -  ce  que  pour  avoir  rassemblé  et 
mis  en  ordre  dans  sa  Grammaire  géné- 
rale (  i  ) ,  plus  de  phénomènes  grammati- 
caux ,  plus  de  notions  exactes  et  importan- 
tes que  personne  n'avait  fait  avant  lui ,  et 
pour  avoir  inventé  son  système  et  sa  no- 
menclature des  temps  des  verbes. 

A  côté  de  Dumarsais  et  de  Beauzée  pour 
la  connaissance  des  faits  grammaticaux, 
mais  au-dessus  d'eux  pour  son  esprit  in- 
venteur et  sonétonnaute  sagacité,  vient  s'of- 
frir à  nous  le  président  des  Brosses.  Il  expli- 
qua d'une  manière  neuve  les  propriétés  de 
l'instrument  vocal;  il  développa  l'hypothèse 
de  l'invention  naturelle  des  langues  ,  et 
posa  fort  habilement  les  bases  de  la  science 
étymologique.  Ce  qu'il  a  écrit  sur  tous  ces 


(i)  Grammaire  générale,  ou  exposition  raisonnée  des 
élémens  nécessaires  du  langage,  pour  servir  de  fondement 
à  l'étude  de  toutes  les  langues.  Paris,  1767,  in-8°.  2  vol. 
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objets  (i) ,  sera  toujours  lu  avec  fruit.  On 
lui  doit  ce  grand  et  juste  éloge ,  qu'il  est 
resté,  en  ce  genre  ,  ou  évidemment  supé- 
rieur ,  ou  digne  rival  de  tous  ceux  qui  de 
son  temps  et  depuis  ont  écrit  sur  ces 
matières  ;  tels  que  Maupertuis  ,  Adam 
Smith  (  2 }  9  l'abbé  Bergier  (  3  )  ,  Par- 
sons  (4),  Herder  (5)  >  l'abbé  Copineau  (6), 

(i)  Traité  de  la  formation  mécanique  des  langues, 
Paris,  1765,  et  an  g. — 1801  ,  in-12,  2  vol. 

(2)  Dissertation  sur  la  première  formation  àes  langues. 
Cet  ouvrage  ,  d'A.  Smith,  parut  en  anglais  à  la  suite  de 
la  théorie  des  Sentimens  moraux  de  l'auteur.  Nous  en 
avons  trois  versions  françaises  ;  l'une  a  paru  en  1784,  dans 
l'Encyclopédie  méthodique  ,  au  mot  Langue  du  Diction- 
naire de  grammaire  j  la  seconde  est  due  à  M.  Boulard* 
elle  est  de  1796  ,  Paris  ,  in-8.  ;  la  troisième,  par  M.  Man- 
get,  fut  imprimée  à  Genève,  1809,  ^n_l2  >  sous  le  titre 
d' 'Essai,  sur  la  première  formation  des  langues ,  etc. 

(3)  Les  Élémens  primitifs  des  langues  ,  etc.  ,  par  Ber- 
gier. Paris  ,  1764  »  in-12. 

(4)  Jam.  Parsons,  Remarcks  of  Japhet  being  historical 
enquiries  in  to  the  affinity  and  origin  of  the  European 
languages.  Lond.  1767,  în-4- 

(5)  Herder.  Voy.  ici  ,  note  ,  p.  19. 

(6)  Essai  synthétique  sur  l'origine  et  la  formation  des 
anguas.  Paris 9 1774  ,  in-8°. 
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Aga*ta  (i),  lord  Monboddo,  Turgot  (2), 
le  comte  deFraula  (3),  l'abbé  Hervas  (4), 
le  docteur  Béattie  (5),  l'abbé  Dénina  (6) , 

(1)  Ricerche  philosophiche sulle  lingue,  di  Diego  Colao 
Agata ,  Napoli ,  1774,  in-8. 

(2)  V.  ses  articles  de  grammaire,  et  dans  l'Encyclopé- 
die ,  et  dans  le  recueil  de  ses  œuvres  publié  par  M.  Dupont 
de  Nemours-. 

(3)  Recherches  entreprises  pour  découvrir  la  théorie  du 
langage }  dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  Bruxelles  , 
tom.  3  et  t.  4«  Ce  sont  principalement  des  tables  synop- 
tiques très-riches  de  certains  mots  semblables  ou  ana- 
logues dans  les  langues  mortes  et  vivantes  de  l'Asie  et  de 
l'Europe. 

(4)  Origine  ,  formazione  ,  mechanismo  ed  armonia 
degl'  idiomi ,  opéra  di  D.  L.  Hervas,  Cesena,  1784,  in-4. 
J^oj.  dans  le  Mithridate  d'Adelung,  t.  I,  pag.  671,1a  liste 
des  nombreux  ouvrages  de  Hervas ,  sur  les  langues. 

(5)  Voy.  note,  p.  xlij. 

(6)  Voy.  Clef  des  langues ,  ou  observations  sur  la  for- 
mation des  langues  qu'on  parle  ou  qu'on  écrit  en  Europe- 
Berlin,  i8o5,  3  vol.  in-8°.  C'est  principalement  un  re- 
cueil d'étymologies,  mais  d'étymologies  prochaines;  il  s'y 
trouve  beaucoup  plus  de  vérités  que  d'erreurs. 
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Walter  Whiter  (i),  Schlegel  (2) >  Pou- 
gens  (3),  etc. 

Nous  devons  à  M.  Changeux  ,  au 
judicieux  auteur  du  Traité  des  Extrê- 
mes ,  des  vues  philosophiques  très-inté- 
ressantes  sur  la  grammaire  générale  (4). 

L'auîeur  grammatical  qui  eut  ensuite  le 
plus  grand  éclat,  fut  Court  de  Gebelin  , 
qu'on  peut  regarder  comme  un  disciple 
assez  fidèle  du  Président  des  Brosses  et  de 
Beauzée,  quoiqu'il  ait  combattu  plusieurs 
opinions  de  ce  dernier;  mais  il  a  recueilli  > 

(1)  Voy.  ci-dessous  ,  notes  ,  p.  65. 

(2)  Ueber  die  sprache  ,  und  weissheit  der  jndier....  von 
Friedrich  Schlegel,  Heidelberg,  1808,  in- 12,  324  p.  On 
a  la  version  française  d'une  partie  de  cet  ouvrage,  celle  qui 
indique  les  rapports  du  sanscrit  avecles  principales  langues 
connues,  dans  le  recueil  de  M.  Manget,  indiqué  ci-dessus, 
pag.  xxxvj,  note  2. 

(3)  M.  Pougens  ,  membre  de  l'Institut,  auteur  de 
l'Essai  sur  les  langues  septentrionales  ,  Paris  ,  an  5  , 
in-80.,  est  aussi  l'auteur  du  plus  savant  Dictionnaire  éty- 
mologique que  je  connaisse;  ouvrage  encore  en  manus- 
crit, mais  assez  complet,  et  ttcs-étendu  sur  chaque  mot 

(4)  Paris  ,  i773;  in- 12  ,  1  vol. 
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expliqué,  discuté  tout  ce  qu'on  avait  écrit  de 
meilleur  avant  lui  sur  les  langues  ,  et  il  y  a 
joint  ses  propres  pensées. 

Nous  avons  de  son  Monde  primitif  \ 
analysé  et  comparé  avec  le  monde  mo- 
derne >  et  qui  parut  dei774ài782,  neuf 
vol.  in-4°.,sans  compter  le  vol.  de  recher- 
ches sur  le  Magnétisme  animal.  Le  second 
tome  de  cette  collection  est  sa  gram- 
maire universelle  et  rài sonnée  /  le  troi- 
sième traite  de  V origine  du  langage  et 
de  V écriture  /  le  cinquième,  est  un  diction- 
naire étymologique  de  la  langue  française  ; 
le  sixième  et  le  septième  ,  un  dictionnaire 
étymologique  de  la  langue  latine;  et  le  neu- 
vième ,  un  dictionnaire  étymologique  de  la 
langue  grecque.  Chacun  de  ces  dictionnai- 
res est  précédé  d'un  discours  qui  offre  de 
savantes  recherches  sur  l'histoire  de  ces  lan- 
gues, c'est-à-dire,  sur  leur  formation  et 
leurs  progrès  les  plus  remarquables.  Malgré 
les  méprises  que  l'on  rencontre  dans  ces 
ouvrages ,  ils  sont  précieux ,  au  moins  par 
leur  ensemble  et  par  leurs  détails. 
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Notre  auteur  a  fait  époque  chez  les  gram- 
mairiens ;  il  eut  l'idée  heureuse  de  présen- 
ter en  un  court  volume,  sous  le  titre  d'His- 
toire naturelle  de  la  parole ,  un  précis 
de  sa  Grammaire  universelle,  et  de  ses  Ori- 
gines du  langage  et  de  l'écriture.  C'est  le 
livre  dont  nous  donnons  ici  la  seconde  édi- 
tion; il  parut  en  i  y  76  pour  la  première  fois. 
L'année  précédente ,  Condillac  avait 
donné  sa  Grammaire  et  obtenu  un  grand 
succès ,  à  cause  de  sa  première  partie ,  in- 
titulée Analyse  du  Discours  ,  et  qui  est 
un  bel  essai  de  grammaire  générale.  La 
seconde  partie  est  une  grammaire  française 
en  abrégé ,  fondée  sur  des  principes  déjà 
connus,  mais  où  l'on  rencontre  des  articles 
faibles ,  et  des  erreurs  surprenantes  dans 
un  tel  maître. 

A  Condillac  appartient  la  gloire  d'avoir 
dit  ?  le  premier  ,  que  l'art  de  penser  ,  l'art 
d'écrire,  et  l'art  déraisonner,  ne  sont  qu'un 
seul  et  même  art.  Il  a  beaucoup  exalté 
les  avantages  d'une  langue  bien  faite  ;  c'est 
une  idée  que  l'auteur  n'a  pas  expliquée 
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suffisamment,  et  qu'il  peut  avoir  exagérée; 
mais  elle  cache  un  sens  juste ,  une  grande 
vérité.  Je  crois  qu'on  ne  s'est  plu  à  la  cri- 
tiquer très-vivement,  que  faute  de  vouloir 
l'entendre. 

Vous  trouverez  moins  de  déductions 
analytiques,  mais  une  clarté,  une  brièveté , 
et  le  plus  fréquemment  une  exactitude 
satisfaisantes  dans  la  Grammaire  générale 
du  P.  Xavier  de  Saint-Lô,  capucin*,  c'est 
un  in-12,  de  moins  de  trois  cents  pages  , 
publié  en  1779,  qui  contient  une  gram- 
maire générale,  une  grammaire  latine  et 
une  grammaire  française. 

Meiner,  liabilç  instituteur  allemand  et 
auteur  dune  grammaire  hébraïque,  pu- 
blia, en  1  781,  une  grammaire  générale  qui 
mérite  d'être  distinguée  (  1  ) . 

Je  n'oublierai  pas  ici  le  vertueux  abbé 
de  l'Epée  ,  qui  donna ,  en  1 784  ,  son  livre 
sur  la  manière  d'instruire  les  sourds  et 

(î)  Versuch  einer Vernunflîehre,  oder  philosophis- 

che,  and  allgemeine  sprac'h'rhre .  von  J.  W.  Meiner. 
Leipzig,   1781  ,  in -8°. 
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muets ,  où  il  éclaircit  plusieurs  questions 
concernant  la  grammaire  générale^ 

Ce  sont  ensuite  deux  étrangers,  l'un 
Allemand ,  l'autre  Anglais ,  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  cette  science.  Le  premier  est 
le  professeur  Bernhardi  (  i  )  ;  le  second 
est  Beattie  (2),  qui  mourut  en  1808  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Aberdeen.  Leurs 
ouvrages  sont  au  niveau  des  connaissances 
de  leur  temps. 

Nous  arrivons  à  l'époque  de  1795,  où 
furent  instituées  en  France  les  écoles  cen- 
trales, remplacées  bientôt  par  les  écoles 
de  l'université  impériale ,  devenue  royale , 
comme  tout  le  reste,  en  i8ï4- 

Dans  les  écoles  centrales,  une  chaire  de 


(ï)  A.  F.  Bermiardi's  Sprachlehre  ,  8°.  Berlin,  i785, 
deuxième  édition  ;  Berlin,  i8o3,  in-8°.  2  vol.  L'auteur  en 
a  donné  lui-même  un  abrégé.  À.  F.  Bernhardi's  anfangs 
gr.unds  der  sprach  wissenchaff.  Berlin,  i8o5,.in-8°.  ï  vol. 

(2)  James  Bealtie,  Tkeory  of  language,  in-8°,  1  vol.  en 
deux  parties,  Londres,  1788.  I!  a  paru  à  Gollingue  en 
1790,  en  3  vol.  in-8°>  une  version  allemande  des  œuvres, 
de  Beattie  ,  par  Grosse. 


PRÉLIMINAIRE.  xliij 

grammaire  générale  fut  substituée  par  la 
loi  aux  anciennes  chaires  de  logique  et  de 
métaphysique;  et  cette  innovation,  heu- 
reuse à  divers  égards ,  nous  a  procuré  de 
bons  ouvrages  de  grammaire  générale.  Ils 
se  trouvent  indiqués  parmi  les  suivans  , 
dont  il  me  reste  à  rendre  compte,  et  dont 
je  parlerai  avec  d'autant  plus  de  réserve , 
que  beaucoup  de  leurs  auteurs  sont  vivans. 

La  Grammaire  générale  analytique  y 
distribuée  en  différens  mémoires ,  par 
Urbain  Domergue,  Paris,  i7g3,in-8°.  un 
volume,  est  un  ouvrage  estimé  et  réim- 
primé plusieurs  fois. 

Cette  même  année  1 798  parut  à  Lon- 
dres, en  deux  volumes  in-4°.,  la  deuxième 
édition  des  Paroles  volantes,  ou  du  traité 
de  l'emploi  des  mots  par  extension  d'un 
sens  à  l'autre  (  É7rsa  Trrsposra ,  or  the  Divi- 
sion of  purley  )  par  le  célèbre  John  Horn- 
tooke.  C'est  un  livre  très-dicne  d'être  étu~ 
die  et  médité.  Il  convient  d'y  joindre  Phi- 
los ophical  essays,  by  Dugald  Stewart , 
Edimbourg,  18 10,  'in-4%  i  vol.,  où  l'on 
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trouvera  solidement  réfutées  certaines  exa- 
gérations contraires  à  la  vraie  philosophie, 
à  la  morale ,  à  la  religion ,  et  que  Horn- 
tooke  semble  avoir  voulu  fonder  sur 
quelques-unes  de  ses  recherches  lexico- 
logiques. 

On  connaît  les  Elérnens  de  grammaire 
générale  appliqués  h  la  langue  fran- 
çaise ;  par  R.-A.  Sicard.  Paris,  an  7, 
in-80.,  1  vol.  L'auteur  en  a  publié  en  l'an  to, 
ou  en  ï  801,  une  seconde  édition  très-aug- 
mentée.  Cet  ouvrage  est  approprié  à  l'ins- 
truction chrétienne  et  à  celle  des  sourds  et 
muets. 

J'ai  souvent  cité  dans  mes  notes,  avec 
les  justes  éloges  qu'il  mérite ,  le  livre  des 
Principes  de  grammaire  générale ,  par 
le  célèbre  Sylvestre  de  Sacy.  Paris,  1799, 
in-12.  Ce  volume,  aussitôt  qu'il  parut,  fut 
traduit  en  langue  danoise,  par  M.  Lang 
Nissen,  professeur  de  langue  grecque  à 
Copenhague.  L'auteur  en  adonné  lui-même 
une  seconde  édition  corrigée  et  augmen- 
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tée.  Paris,an  12  ou  i8o'3(i).  M.  le  profes- 
seur Vater  en  a  publié  une  version  alle- 
mande avec  des  notes.  Halle,  i8o4>  in-8°. 

Ceux  qui  se  plaisent  aux  recherches  de 
philosophie  concernant  le  langage,  ont  lu 
ou  liront  avec  intérêt  et  avec  fruit  celles  de 
M.  de  Gerando ,  intitulées  :  Des  signes  et 
de  l'art  de  penser  considérés  dans  leurs 
rapports  mutuels,  Paris,  1800,  in-8°. 
4  volumes. 

Grammaire  générale  adoptée  par  l'Ins- 
titut; par  A.  Gros.  Paris,  1800,  in-12, 
1  vol.  Je  n'ai  pu  m'en  procurer  la  lecture. 

L'ouvrage  suivant ,  très  en  vogue  pour 
l'étude  de  la  langue  française ,  est  encore 
estimé  pour  la  partie  qui  se  rapporte  à  la 
grammaire  générale  :  Art  de  parler  et 
d'écrire  correctement  la  langue  fran- 
çaise, ou  Grammaire  raisonnée  a  l'usage 

(i)La  troisième  édition  vient  de  paraître  à  Paris,  i8i5, 
chez  Belin  et  Nicolle,  in-12  ,  3o4  pages.  Il  n'y  a  été  fait 
qu'un  très-petit  nombre  de  changemens ,  qui  n'ont  pour 
objet  qu'une  plus  grande  clarté,  une  plus  grande  correc- 
tion de  style. 
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des  étudians  ;  par  de  Levizac.  Londres  et 
Paris,  1801,  in-8°.,  2  vol. 

Dans  cette  année  1801 ,  M.  Vater,  que 
je  viens  de  citer,  le  digne  continuateur  du 
Mithridates  d'Adelung;  enfin  le  même 
qui  a  donné,  en  allemand,  de  savantes 
grammaires  hébraïque ,  chaldaïque ,  arabe , 
syriaque ,  russe  9  fit  paraître  un  essai  de 
grammaire  générale  :  Versucli  einer  allge- 
meinen  sprachlehre ,  mit  einer  einleitung 
uber.  den  begriff  und  ursprung  der  spra- 
che  ,  und  einen  anhange  uber  die  antwen* 
dung  der  allgemeinen  sprachlehre  ,  auf 
die  grammatik  einzelner  sprachen ,  und 
auf  pasigraphie,  in-8°.,  1  vol.  Il  a  refondu 
et  abrégé  cet  ouvrage,  et  l'a  redonné  sous 
ce  titre  :  Lehrbuch  der  allgemeinen 
grammatik....  mit  vergleichung  altérer 
und  neverer  sprachen,  entworfen  von 
Johann  Severin  Kater.  Halle,  180 5, 
in-i  2 ,  1  vol.  C'est  un  petit  manuel  qui  ren- 
ferme en  peu  de  mots  la  substance  de  bien 
des  volumes.  Le  même  auteur  nous  a 
donné  en  181 5,  un  catalogue  des  langues 
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de  l'univers,  qui  fait  suite  aux  trois  tomes 
du  Mithridates  (i). 

Les  Elémens  de  la  langue  russe ,  par 
M.  Maudru,  Paris,  an  10—1802  ,  in-8°. , 
contiennent  dans  l'introduction  un  abrégé 
de  grammaire  générale* 

Grammaire  philosophique  ,  ou  la  Lo- 
gique ,  la  Métaphysique  et  la  Grammaire 
réunies ,  par  Dieudonné  Thiébaut.  Paris , 
1802,  in-8°.  ,  1  vol.  Ouvrage  quelquefois 
inexact,  souvent  diffus ,  mais  que  je  trouve 
d'une  grande  utilité.  , 

On  s'accorde  à  reconnaître  un  mérite 
distingué  dans  la  Grammaire  de  M .  le  comte 
de  Tracy,  publiée  àParis  en  1 8o3,  et  faisant 
le  second  tome  de  l'Idéologie ,  par  le  même 
auteur.  C'est  moins ,  a-t-on  dit ,  un  traité 
de  grammaire  générale ,  qu'un  cours  d'idéo- 
logie appliquée  à  la  théorie  des  langues. 
Est-ce  là  un  blâme?  non,  sans  doute;  ce 


(1)  Litiguarum  tôlius  orbis  index  alphabeticus,  qua- 
rum  grammalicœ  ,  lexica  ,  collectiones  vocabulorum  re~ 
censentur,  patria  signifïcatur,  historia  adumbratur.  I  v. 
in-8°.,  Berolini,  i8i5,  en  latin  et  en  allemand, 
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doit  être  une  louange  ;  elle  est  méritée.  Il 
est  vrai  que  M.  de  Tracy  ne  prétend  pas  se 
montrer  toujours  un  philologue  profondé- 
ment érudit.  Mais  il  faut  reconnaître  qu'il 
est  un  raisonneur  d'une  grande  habileté* 
Il  donne ,  même  sur  la  grammaire,  des 
aperçus  fort  exacts  et  qui  ne  sont  qu'à  lui. 
Au  surplus,  elle  est  un  bel  ouvrage  philoso- 
phique, cette  idéologie  ou  traité  de  l'enten- 
dement humain,  qui  nous  prouve,  tome 
premier ,  que  le  travail  de  notre  intelligence 
se  réduit  à  former  des  jugemens ,  consis- 
tant à  voir  qu'une  idée  en  comprend  ou 
renferme  une  autre  ;  tome  deuxiene ,  que 
tous  les  actes  de  la  parole ,  tous  nos  dis- 
cours se  réduisent  à  des  propositions  qui 
expriment  seulement  qu'une  idée  en  corn-- 
prend  une  autre;  et  tome  troisième ,  que 
tous  nos  raisonliemens  consistent  à  voir 
qu'un  premier  attribut  en  renferme  un  se- 
cond ,  le  second  un  troisième ,  le  troisième 
un  quatrième,  et  ainsi  de  suite;  en  sorte  que 
le  premier  sujet  renferme  le  dernier  attri- 
but qui  appartient  à  la  dernière  conclusion. 
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Nous  regrettons  d'apprendre  dans  le  t.  4  , 
qu'il  renonce  à  publier  ses  idées  sur  l'Or* 
ganisation  de  la  société ,  et  sur  l'instruc- 
îion  de  la  Jeunesse. 

Tableau  analytique  de  la  grammaire 
générale  appliquée  aux  langues  sa- 
vantes, par X  Verdier.  Paris ,  1 8o3 ,  in-i  2 , 
i  vol.  Art  d'étudier  et  d'enseigner  les 
langues  française  et  latine,  contenant 
i°.  l'histoire  de  ces  deux  langues;  20.  les 
premiers  principes  de  la  grammaire  géné- 
rale ,  du  mot ,  de  la  phrase  et  du  discours 
grammatical  \  3°.  les  systèmes  analytiques 
de  leurs  mots  ;  4°»  Ies  cours  et  les  méthodes 
de  leurs  études,  par  le  même.  Paris, 
an  12 — i8o4«,  in-i2>  1  vol.  Il  y  a  dans  ces 
deux  ouvrages  des  erreurs  de  doctrine  ;  il 
y  a  aussi  bien  des  fautes  de  style ,  comme 
on  peut  le  présumer  d'après  le  seul  titre  du 
second.  Mais  on  y  trouve  en  ordre  beau- 
coup d'idées  justes,  dont  quelques-unes 
sont  particulières  à  l'auteur.  Nous  croyons 
devoir  citer  ce  fragment  de  la  préface  de 
Y  Art  d'étudier  et  d'enseigner  les  lan~ 
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gués ,  etc.  :  «  La  grammaire  a  pour  objet 
»  de  former  les  mots  ;  de  les  classer  selon 
»  leurs  espèces  et  leurs  variétés  ;  d'expri- 
»  mer  les  idées  par  des  phrases  ;  de  mani- 
»  fester  les  notions  par  des  discours  ;  de 
»  graver  les  matériaux  d'une  langue  ou 
»  son  dictionnaire  dans  l'entendement; 
»  enfin ,  de  montrer  la  théorie  et  la  pra- 
»  tique  grammaticales  par  des  méthodes 
»  analytiques  et  symétriques.  » 

Voici  un  livre  de  grammaire  générale 
moins  connu  qu'il  ne  mérite  de  l'être  ;  il 
est  intéressant  et  original  jusque  dans  ses 
défauts  :  Lettre  sur  la  possibilité  de  faire 
fie  la  grammaire  un  art-science,  aussi  cer- 
tain dans  ses  principes ,  aussi  rigoureux 
dans  ses  démonstrations  9  que  les  arts- 
sciences  physico-mathématiques ,  écrite  à 
J.  B.  Lemercier,  instituteur.  Paris,  1806, 
in-8°.  ,  i  vol.  4.18  pages.  Cette  production 
singulière  vient  évidemment  d'un  homme 
très-versé  dans  les  mathématiques ,  et  en 
même  temps  d'un  philologue  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  jugement.  La  hardiesse  de  sa 
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critique,   son  penchant  à  la  satire,   son 
style  tranchant,  un  peu  sauvage  et  quel- 
quefois trivial ,  la  nouveauté ,  la  singula- 
rité de  sa  nomenclature,  ont  dû  déplaire 
à  bien  des  lecteurs.  Ses  vues  profondes  sur 
le  perfectionnement  du  langage ,  ses  pen- 
sées vraies  et  lumineuses ,  ses  expressions 
vives  et  pittoresques ,  son  érudition  exacte 
et  peu  commune  et  sobrement  employée, 
pourraient  balancer  de  grands  défauts.  Ses 
réflexions  sur  la  haute  et  la  basse  latinité 
des  écoles,  etc.  ;  sa  colère  si  plaisante  et  sa 
prophétie,  malheureusement  trop  vérifiée, 
concernant  ce  qu'il  appelle  les  éteignoirs 
de  Lhomond,   méritent  encore  d'autant 
plus  d'inférêt ,  que  les  autorités  compé- 
tentes y  ont  eu  moins  d'égard.  L'éditeur 
ou  peut-être  l'auteur,  M.  Mercier,  s'avoue 
possesseur  de  la  première  partie  de  cette 
lettre,  qui  est. un  traité  des  élémens  de  la 
parole  et  de  l'écriture.  Il  est  à  souhaiter 
qu'il  veuille  bien  le  rendre  public. 

Cours  théorique  et  pratique  de  langue 
française ,  par  Pierre-Antoine  Le  Mare. 
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Paris,  1807,  format  in-4°.  oblong,  vol.  Ier. 
de  34o  pages;  et  vol.  2e.  de  82  pages.  Ce 
livre  est  en  tableaux  synoptiques  et  rai- 
sonnes. On  y  trouve,  sur  des  points  de 
grammaire  générale ,  des  opinions  particu- 
lières de  Fauteur,  dignes,  au  moins,  d'être 
examinées. 

HenseVs  allgemeine  sprachlehre ,  mit 
tabeller.  Leipzig,  1807,  in-80.,  1  vol.  Je 
n'ai  pas  lu  cet  ouvrage  ;  j'en  ai  ouï  parler 
avec  éloge. 

Grammaire  générale  synthétique ,  ou 
Développement  des  principes  généraux 
des  langues,  dans  leur  origine,  leurs  pro- 
grès et  leur  perfection,  méthode  nou- 
velle, etc.  par  C.  Leber.  Paris,  1808, 
in-8°. ,  1  vol. 

Réflexions  sur  les  élémens  du  dis- 
cours ,  par  Virard.  In-8°.  75  pag.  A  Gre- 
noble, sans  date,  mais  je  crois  de  1810. 
C'est  une  vive  critique  de  la  nomenclature 
ordinaire  des  grammairiens. 

Grammaire  Générale ,  par  Augustin 
Fr.  d'Estarac, président  des  écoles  centrales 
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des  Hautes  et  Basses-Pyrénées;  Paris,  1 8 i 1 , 
deux  volumes  in-8°.  C'est  un  cours  de  gram- 
maire pour  les  écoles  françaises ,  en  quatre 
parties  ;  on  y  trouve  i°.  un  traité  d'idéolo- 
gie ou  de  la  formation  des  idées  ;  2°.  une 
grammaire  générale;  3°.  une  grammaire- 
française  ;  4°-  l'art  de  raisonner.  Le  plan 
de  l'auteur  est  bien  conçu,  et  généralement 
bien  exécuté. 

Cours  de  langue  française  et  de  langue 
latine  comparées ,  par  M.  Maugard;  Pa- 
ris, 1812,  neuf  volumes  in-8°.  Cet  ouvrage 
est  plein  d'érudition  et  d'une  saine  philoso- 
phie grammaticale.  Le  tome  premier,  sous 
le  titre  de  Principes  généraux,  appar- 
tient à  la  grammaire  générale. 

Parmi  les  ouvrages  que  j'ai  cités ,  il  en 
est  un  très-petit  nombre  où  leurs  auteurs 
ont  affecté  d'énoncer  ou  d'insinuer  des 
doctrines  irréligieuses ,  fort  étrangères  au 
sujet.  Je  ne  peuxles  approuver;  mais  j'aime 
et  je  loue  ce  qui  me  paraît  contenir  des  véri- 
tés, quelles  que  soient  les  erreurs  que  j'y  voie 
semées.De  tout  ce  que  je  crois  bon  dans  ces 
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mélanges  trop  communs,  je  dis,avecSt.-Àu- 
gustin,  tuuni  est  (illuden  car  aurum),  do* 
mine,  ubicumque  est  ;  et,  avec  l'apôtre  des 
nations,  omnia  probate ,  c/uod  bonum 
est  retinete. 

La  conclusion  qui  sort  de  toutes  mes  re- 
cherches sur  la  grammaire  générale ,  est 
celle-ci  :  les  modernes  ont  infiniment  sur- 
passé les  Grecs  et  les  Romains  dans  la  scien- 
ce des  faits  grammaticaux  et  dans  celle  de 
la  théorie  du  langage. 

En  voici,  je  crois,  la  raison:  l'étude  de 
l'entendement  humain,  autrement  de  la 
nature  de  nos  idées  et  de  leur  formation  , 
et  l'étude  des  langues  comparées  ,  sont  les 
deux  ailes  de  la  grammaire.  Ces  deux  étu- 
des manquaient  également  aux  anciens. 
Quand  même  ils  eussent  davantage  cultivé 
la  première ,  leur  mépris  soi-disant  patrio- 
tique, mais  injuste  et  insensé  pour  les  na- 
tions qu'ils  appelaient  barbares  (i  ),  les  au- 


(i)  II  est  bon  de  rappeler  que  barbare  signifie  propre- 
ment étranger;  c'est  encore  le  sens  de  ce  mot  en  sanscrit 
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rait  seul  empêchés  cle  s'élever  jusqu'à  la 
grammaire  générale.  Au  contraire,  les  mo- 
dernes, éclairés  par  une  métaphysique  plus 
exacte,  animés  par  la  morale  divine  et 
toute  fraternelle  de  l'Evangile,  ont  été  plus 
sages  et  plus  heureux  dans  la  science  des 
langues.  Bacon  leur  indiqua  les  routes 
de  la  vraie  philosophie  ;  MM.  de  Port- 
Royal,  maîtres  habiles  dans  beaucoup  de 
langues  mortes  et  vivantes,  avaient  recueilli 
des  faits,  des  matériaux  pour  la  science,  et 
ils  montrèrent  à  les  mettre  en  œuvre.  Ils 
étaient  portés  sur  les  deux  ailes  que  nous 
avons  indiquées.  Leurs  successeurs  les  ont 
surpassés  dans  le  dernier  siècle  et  dans  ce- 
lui-ci, tant  parla  multitude  des  faits  ras- 
semblés, que  par  le  perfectionnement 
de  la  théorie.  Il  reste  encore  beaucoup  à 
faire  pour  achever  l'édifice  de  la  science 
grammaticale. 

Je  dois  maintenant  dire  un  mot  de  mon 
travail,  comme  éditeur. 

J'ai  respecté  le  texte  avec  scrupule ,  ex- 
cepté à  la  pag.  173,  édition  de  1776,  où  il 
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est,  je  crois,  évident  que  la  note  est  vrai- 
ment une  portion  du  texte  principal ,  et 
que  j'ai  dû  l'y  replacer;  j'ai  averti  de  ce 
changement.  Partout ,  j'aurais  voulu  con- 
server la  pagination  de  l'édition  originale  * 
mais  j'ai  cédé,  sur  ce  point,  à  l'opinion  du 
libraire. 

Dans  la  table  et  dans  quelques  titres  des 
principales  divisions  de  l'ouvrage ,  il  s'était 
glissé  des  erreurs  graves  et  multipliées.  J'ai 
tâché  de  les  rectifier  convenablement  ;  il 
serait  trop  minutieux  de  donner  là-dessus 
des  détails  ;  que  l'on  compare  cette  table  , 
si  l'on  veut  en  prendre  la  peine ,  dans  la 
première  édition  et  dans  celle-ci. 

Les  notes  font  la  critique  de  l'ou- 
vrage ,  et  marquent  les  progrès  de  la 
science  depuis  les  quarante  ans  derniers* 
Puissent-elles  mériter  l'honneur  d'être  cri- 
tiquées à  leur  tour  !  J'aurais  pu  en  ajouter 
d'autres  ;  mais  j'ai  craint  que  l'on  ne  trou- 
vât celles-ci  encore  trop  nombreuses  ;  et  je 
sens  combien  j'ai  besoin  d'indulgence  pour 
ce  que  j'ai  dit  et  pour  ce  que  j'ai  omis. 
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M.  Abel  de  Remusat, médecin  à  Paris,  ce 
jeune  professeur  déjà  si  connu  par  ses  éton- 
nans  progrès  dans  l'écriture  5  dans  la  lan- 
gue et  dans  les  sciences  chinoises,  et  par  d'u- 
tiles ouvrages,  a  bien  voulu  me  fournir  cinq 
notes  curieuses,  avec  des  corrections  et 
augmentations  pour  la  planche  de  Gébe- 
lin,  relative  aux  caractères  chinois. 
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Discours  préliminaire,  pag.  vij,  ligne  i3,  ôtez  la  virgule. 
Page  xlviij  :  deuxiène,  lisez,  deuxième. 
Page  lij ,  après  la  ligne  9  manque  cet  alinéa  : 
M.  Kinker,  membre  de  l'institut  de  Hollande,  seconde  classe, 
a  entièrement  achevé,  dès  181 2,  une  Introduction  à  la  science  du 
Langage ,  ou  une  Grammaire  générale ,  qui  semble  d'un  grand 
intérêt  ;  j'ignore  si  elle  est  publiée.  Ployez  le  Mercure  étranger, 
Paris,  1814,  tom.  III,  pag.  180.  M.  Ayel  Silverstope ,   membre 
de  l'académie  des  sciences  de  Stockholm ,   a  publié  depuis  peu, 
un  ouvrage  du  même  genre  ,  en  langue  suédoise ,  intitulé  :  Déve- 
loppement nouveau  des  Principes  fondamentaux  de  la  Grammaire 
générale,  Voy.  ibidem,  pag.  432- 

Page  liv ,  ligne  2  :  illuden  car  aurum ,  lisez  illud  aurum. 
Page  19:  Desbrosses,  lisez  de  Brosses. 

Page  54,  ajoutez  a  la  fin  de  la  note  (1)  ;  M.  Bilderdyk,  membre 
de  l'Institut  de  Hollande ,  seconde  classe  ,  a  fait  voir  aussi,  contre 
l'opinion  d'Adelung ,  que  la  langue   chinoise  n'est  point  absolu- 
ment monosyllabique.  Mercure  étranger,  tom.  m,  p.  176. 
Page  i54 ,  note  :  en  phénomènes ,  lisez  ou  phénomènes. 
Page  i65  ,  note,  ligne  dernière:  édition,  lisez  traduction. 
Page  295,  note,  ligne  dernière  :  Henri,  lisez  Robert. 
Page  3 18,  n°.  17  :  radiarum ,  lisez  radiatum. 
Page  3i8,  n°.  23  :  suc  ochitum  ,  lisez  su'cchitum. 
Page  327,  note ,  ligne  deuxième  ,  où  il  y  a  point  et  virgule,  ef- 
facez le  point. 

Depuis  l'impression  de  ce  volume,  M.  Boulard  a  eu  la  bonté 
de  me  communiquer  un  bon  essai  anonyme  de  Grammaire  géné- 
rale ,  qui  vient  de  paraître  en  anglais ,  et  qu'il  se  propose  de  tra- 
duire.   Ce    sera   un  nouveau   service  rendu  à  notre  littérature 
par  cet  écrivain  si  estimable.   L'ouvrage  a  pour  titre  :  Encljrtica , 
being  the  outlines  of  a  course   of  instruction  on  the  principles  of 
unicersal  grammar,   as  deduced  in  an  analyse  of  thé  vernacular 
longue.  London,  1814,  in-8°.,  i33  pages  très-pleines.  Je  regrette 
de  ne  l'avoir  pas  connu  plus  tôt.  L'auteur  a,  comme  nous,  le  mérite 
d'avoir  fait  beaucoup  de  rapprochemens  du  sanscrit ,  et  de  sépa- 
rer, comme  je  le  propose,  la  théorie  du  discours  d'avec  îa  compa- 
raison des  largues  principales, 
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DE 

LA  PAROLE. 

DIVISION  GÉNÉRALE 

DE  CET  OUVRAGE. 


Excellence  de    la  parole ,   et   avantages    de 
son  histoire. 

±S  o  u  s  peignons  nos  idées  par  la  parole,  nous 
rendons  cette  peinture  stable  par  l'écriture  ; 
nous  en  unissons  les  diverses  parties  par  les 
lois  de  la  grammaire.  Du  développement  de 
ces  arts  merveilleux  naît  l'Histoire  naturelle 
de  la  Parole  ;  et  c'est  cette  histoire  que  nous 
allons  tracer,  en  la  débarrassant  de  toutes  les 
discussions  qu'elle  entraîne  à  sa  suite.  Cet  essai 
sera  donc  composé  de  trois  parties,  Etymolo- 
gie ,  Ecriture,  et  Grammaire. 

La  première   nous   apprend  la  raison  des 
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mots  ;  la  seconde ,  à  les  peindre  aux  yeux  ;  la 
troisième,  à  les  unir  (i). 

Mais,  avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  di- 
vers objets,  disons  un  mot  de  la  parole  et  de 
son  excellence. 

La  parole  est  la  peinture  de  nos  idées  par  les 
sons  de  l'instrument  vocal.  Partie  fondamen- 
tale de  l'essence  et  de  la  gloire  de  l'homme,  elle 
le  distingue  des  êtres  avec  lesquels  il  partage 

(i)  Tout  ce  préambule  ne  serait-il  point  plus  brillant  que 
clair  et  solide  ? — I.  Il  y  a  dans  les  grammaires  générales  sur- 
tout beaucoup  plus  de  définitions ,  de  divisions  ,  d'obser- 
vations ,  enfin  d'analyses  des  idées  et  de  leurs  signes ,  qu'il 
n'y  a  de  règles  ,  ou  de  lois ,  si  l'on  veut.  Ces  grammaires 
sont  la  science  ,  ou  des  recueils  de  vérités  préparatoires;  ce 
sont  les  grammaires  particulières  qui  doivent  êtrei'^r^oudes 
recueils  de  règles  (*). — II.  Quoique  l'auteur  le  dise  et  le  ré- 
pète ,  l'objet  de  la  grammaire  n'est  pas  seulement  à' unir  les 
parties  de  la  peinture  des  idées  par  la  parole.  Toute  en- 
tière ,  elle  consiste  à  enseigner  comment  se  fait  cette  pein- 
ture ,  et  dans  ses  plus  petits  détails ,  et  dans  ses  assemblages 
par  la  syntaxe.  V.  p.  i44*  —  m*  L'auteur  ne  développe 
point  ici  l'écriture  ,  autrement  Y  art  de  peindre  la  parole 
aux  jeux.  Il  se  borne  à  quelques  recherches  sur  l'origine 
de  ce  même  art. — IV-  On  conçoit  trois  manières  assez  oppo- 

(*)  V.  la  Grammaire  générale  de  M.  de  Tracy,  dans  son  Idéologie, 
toru.  2  ,  pag.  i3  et  14. 
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les  fruits  de  la  terre  et  avec  qui  lui  sont  com- 
muns tous  les  phénomènes  de  la  vie  animale. 
Tous  naissent,  mangent,  boivent ,  dorment 
comme  lui;  tous  sont  également  sensibles  au 
plaisir,  à  la  douleur,  aux  révolutions  du  temps  : 
tous  veulent,  comme  lui,  s'entretenir  avec 
leurs  semblables;  mais  ils  n'exhalent  qu'un  cri 
inarticulé,  cri  aussi  borné  dans  ses  effets  que 
dans  sa  nature  ,  et  qui  ne  sert  que  pour  l'his- 
sées de  débarrasser*  une  science  )  de  toutes  les  discussions 
quelle  entraine.  La  première  est  de  si  bien  discuter 
toutes,  hs  questions  qui  la  concernent ,  qu'elles  ne  puissent 
plus  embarrasser  personne;  la  seconde  est  d'omettre  toutes 
les  discussions  dont  l'éclaircissement  fait  l'objet  de  la  science, 
autrement ,  de  se  borner  à  des  re'sultats  ;  la  troisième  est  de 
se  livrer  aux  discussions  qui  appartiennent  essentiellement 
au  sujet  ,  mais  de  retrancher  toutes  celles  qui  ne  seraient 
qu'accessoires.  Laquelle  de  ces. trois  est  ici  la  manière  de 
l'auteur?  Peut-être  aucune. — V.  Voici,  je  crois,  ce  qu'il  au- 
rait pu  déclarer,  pour  faire  une  annonce  exacte  et  précise  : 
«  Sous  le  titre  piquant  à7 Histoire  naturelle  de  la  parole  , 
je  veux  présenter,  en  substance,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable dans  mes  deux  volumes  in-40.  du  Monde  primi- 
tif,  intitulés ,  l'un  ,  Grammaire  universelle  et  comparée  ; 
l'autre ,  Origine  du  langage  et  de  V écriture  Or  ,  sous  le 
nom  à' Origine,  etc.,  j'ai  traité  de  l'invention  du  langage 
parmi  les  hommes  ;  de  la  science  étymologique  ;  de  la  for- 
mation des  mots  considérés  par  rapport  à  la  nature  et  aux 
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tant  ;  ils  ne  peuvent  accroître  la  masse  de  leurs 
connaissances. 

Les  effets  de  la  parole  sont  inappréciables  '; 
elle  est  la  base  de  la  société  et  la  source  des 
douceurs  qu'on  y  éprouve  :  par  elle ,  nous  ma- 
nifestons nos  besoins,  nos  craintes,  nos  plai- 
sirs ,  nos  lumières,  et  nous  recevons  de  la  part 
des  autres  les  secours ,  les  conseils ,  les  avis  ,  les 
connaissances  qui  nous  sont  nécessaires  :  par 
elle ,  une  âme  se  développe  à  une  autre  :  c'est 
par  ce  moyen  de  communication  que  l'espèce 
humaine  parvient  au  degré  de  perfectionne- 
ment dont  elle  est  susceptible  :  sentimens  du 
cœur,  feu  du  génie,  richesses  de  l'imagination, 

propriétés  de  l'organe  vocal  ;  enfin  ,  de  l'origine  de  l'écri- 
ture. Je  renferme  ici  ces  quatre  objets  sous  deux  titres 
premiers  ,  ètjmologie ,  écriture  ;  et  je  les  appelle  pre- 
mière et  seconde  parties;  j'y  joins ,  comme  troisième,  un 
abrégé  très-succinct  de  mon  traité  sur  la  Grammaire  uni- 
verselle. » 

Au  lieu  de  ces  trois  parties  qnisont  ici  un  peu  décousues  , 
nonobstant  ce  préambule  que  j'examine,  on  peut  regretter 
que  l'auteur  n'ait  pas  fondu  plus  heureusement  en  un  seul 
tout,  et  dans  l'abrégé  même  de  sa  grammaire,  le  résumé  de  sa 
doctrine  sur  l'origine  du  langage  et  de  l'écriture.  Cela  était 
possible  et  convenable  •  on  peut  se  convaincre  de  la  possibi- 
lité ,  en  comparant  ce  que  d'autres  écrivains  ont  su  placer 
avec  ordre  ,  sur  cee  mêmes  objets  7  dans  leurs  Grammaires 
générales, 
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profondeur  d'esprit,  tout  devient  par  la  parole 
un  bien  commun  aux  hommes  ;  les  connais- 
sances de  l'un  sont  les  connaissances  de  tous  : 
ainsi,  en  ajoutant  sans  cesse  découverte  à  décou- 
verte ,  lumière  à  lumière,  notre  esprit  s'agran- 
dit ;  rien  ne  lui  parait  au-dessus  de  ses  forces  ; 
il  ose  tout,  et  tout  paraît  s'aplanir  devant  son 
audace  ;  tandis  que,  sans  cette  émulation, 
l'homme  isolé,  plongé  dans  une  langueur  stu- 
pide ,  n'aurait  presque  aucune  supériorité  sur 
les  animaux  qui  vivent  en  famille ,  et  que  de 
simples  cris  avertissent  de  leurs  besoins  mutuels. 

Mais  l'homme  ne  peint  pas  seulement  ses 
idées  à  ceux  qui  l'environnent  et  au  milieu  des- 
quels il  vit;  comme  s'il  remplissait  la  terre, 
comme  s'il  vivait  dans  l'étendue  des  siècles,  il 
a  trouvé  le  moyen  de  peindre  ses  idées  d'une 
manière  qui  les  rend  sensibles  à  ceux  dont  il  est 
le  plus  éloigné.  Elles  prennent  la  consistance 
du  marbre  ;  elles  se  transportent  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre  ;  elles  pénètrent  à  travers  l'im- 
mensité des  âges  :  ainsi  nous  pouvons  profiter 
des  connaissances ,  des  charmes  de  la  conver- 
sation ,  du  génie  de  tous  les  sages  ,  dans  quel- 
que temps  et  en  quelque  lieu  qu'ils  aient  existé. 

En  vain  ces  sages  ont  vécu  épars  à  de  gran- 
des distances  et  dans  des  époques  éloignées; 
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leur  esprit  se  concentre  en  un  point,  et  toujours 
leur  génie  anime  leurs  semblables  et  les  éclaire; 
d'autant  plus  grand,  qu'il  s'étend  sur  la  nature 
entière ,  qu'il  en  emprunte  les  couleurs  et  les 
grâces;  qu'avec  elle,  il  tonne,  il  fulmine,  il  . 
éclate  ;  et  qu'après  nous  avoir  agités  et  émus 
par  les  tableaux  les  plus  terribles ,  Radoucis- 
sant avec  elle ,  il  nous  charme  par  les  accens 
les  plus  doux ,  par  le  coloris  le  plus  attrayant , 
par  la  peinture  des  objets  les  plus  agréables. 

L'Histoire  naturelle  de  la  Parole  est  donc  la 
base  des  connaissances  humaines.  Elle  com- 
mence avec  le  genre  humain  ;  elle  le  prend  au 
-.  berceau  et  dans  la  première  famille  ;  elle  le  suit 
dans  ses  diversions  et  dans  l'accroissement  de 
ses  connaissances;  elle  n'aura  d'autres  bornes 
que  les  siennes. 

Par  elle ,  on  voit  d'une  manière  aussi  simple 
qu'énergique  comment  l'homme,  mettant  à 
profit  les  élémens  du  langage  ,  forma  ces  lan- 
gues harmonieuses  qui  nous  charment  en  nous 
instruisant;  comment  il  les  assujettit  à  cette 
marche  cadencée  qui  force  nos  paroles  de  suivre 
nos  mouvemens  ;  comment  il  peignit  avec  les 
expressions  les  plus  séduisantes  ou  les  plus 
sublimes,  des  objets  qui  ne  tombèrent  même 
jamais  sous  les  sens. 
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Donnant  ainsi  la  raison  des  mots,  elle  satisfait 
l'esprit  qu'elle  éclaire  ;  il  n'erre  plus  dans  le 
dédale  obscur  des  langues  où  il  n'apercevait 
aucun  de  ces  caractères  augustes  qui  sont  l'em- 
preinte de  la  sagesse  et  de  l'intelligence.  Et 
ces  mots  ne  coûtent  plus  à  retenir,  parce  qu'on 
en  voit  l'origine,  et  qu'ils  se  lient  à  des  familles 
prises  dans  la  nature  et  auxquelles  ils  tiennent 
essentiellement.  Avec  beaucoup  moins  d'efforts 
et  beaucoup  moins  de  temps ,  on  saura  infini- 
ment plus  ;  on  pourra  £e  livrer  davantage  à  la 
connaissance  des  choses,  moins  interrompue 
par  l'étude  des  mots  :  on  jouira  mieux  du  fruit 
de  ses  travaux  ;  on  ppurra  les  tourner  sur  des 
objets  infiniment  plus  utiles. 
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PREMIÈRE  PARTIE 

DE  L'OIUGINE  DU  LANGAGE. 


SECTION  PREMIERE. 

DE    l'ÉTYMOLOGIE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Tout  mot  a  sa  raison. 

li  ous  l'avons  dit,  l'étymologie  nous  enseigne 
la  raison  de  chaque  mot;  elle  nous  apprend 
pourquoi  tel  son  réveille  en  nous  telle  idée  ; 
elle  nous  montre  les  rapports  nécessaires  qui 
se  trouvent  entre  eux;  elle  les  suit  dans  cette 
multitude  de  variétés  qu'ils  ont  éprouvées  et 
qu'ils  éprouvent  dans  toutes  les  langues,  et 
elle  donne  la  raison  même  de  ces  variétés  qui 
semblent  être  le  seul  effet  du  hasard  et  de  Fin-» 
constance. 

C'est  ce  juste  rapport  entre  les  noms  et  les 
objets  qu'ils  désignent ,  qui  fait  la  force  et  l'é- 
nergie des  mots;  qui  les  maintint  au  moment 
où  ils  s'établirent ,  qui  obligea  tous  les  hommes 
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à  les  adopter,  et  les  empêcha  de  les  abandon- 
ner pour  leur  en  substituer  d'autres  à  volonté. 
Il  en  est  ici  comme  d'un  portrait,  qui  ne  peut 
être  arbitraire,  mais  qui  doit  être  conforme  à 
son  modèle;  puisque,  si  on  le  faisait  de  fantaisie, 
on  n'en  reconnaîtrait  pas  l'objet,  on  n'aurait 
pas  fait  un  portrait,  le  but  serait  manqué. 

Qu'on  ne  soit  pas  surpris  si  jusque  ici  on  a 
donné  peu  d'attention  à  ces  vérités;  les  objets 
les  plus  merveilleux  ne  sont  pas  toujours  ceux 
qui  nous  frappent  le  plus  ;  et  il  n'est  que  trop 
ordinaire  de  profiter  d'un  bien  sans  en  recher- 
cher la  nature  et  les  causes  :  d'ailleurs,  cherche- 
t-on  à  connaître  l'origine  et  la  raison  d'une 
chose,  lorsqu'on  commence  par  supposer  qu'elle 
est  l'effet  du  hasard?  Rien  n'est  plus  funeste  à 
l'avancement  d'une  science,  que  la  sécurité 
dans  laquelle  on  tombe ,  en  s'imaginant  qu'on 
n'a  rien  à  apprendre  à  cet  égard ,  ou  en  adop- 
tant comme  vrais  des  systèmes  sans  fondement. 

Quel  plus  beau  champ  peut-on  offrir  à  la 
noble  et  ardente  curiosité  des  jeunes  gens,  que 
l'origine  de  la  parole  ,  et  les  causes  de  l'art  de 
parler  ?  Tout  être  qui  pense  et  qui  parle,  n'est- 
il  pas  intéressé  à  savoir  comment  les  hommes 
imaginèrent  qu'ils  étaient  faits  pour  parler  , 
qu'ils  le  pouvaient  ?  comment  ils  purent  être 
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entendus  de  ceux  auxquels  ils  parlèrent  pour  la 
première  fois  ;  comment  ces  premiers  mots  se 
perpétuèrent  ;  comment  ils  formèrent  une  lan- 
gue qui  se  transmit  à  plusieurs  générations  :  si 
ces  premiers  mots  subsistent  encore ,  ou  com- 
ment ils  firent  place  à  d'autres;  et  s'il  y  a  quel- 
que rapport  entre  les  langues  qui  existent  sur  la 
terre,  et  entre  ces  langues  qu'on  est  obligé  d'é- 
tudier dès  sa  jeunesse,  et  qui  occasionent tant 
de  peines  et  tant  de  dégoûts?  Les  jeunes  gens 
ne  seront-ils  pas  dédommagés  de  ces  recherches, 
si,  par  le  moyen  des  rapports  qu'elles  mettent 
entre  les  langues,  ils  voient  dissiper  ces  dé- 
goûts; et  cette  étude  devenir  pour  eux  aussi 
aisée  et  aussi  amusante  qu'elle  étoit  pénible  et 
fastidieuse  ? 

CHAPITRE  IL 

La  raison  de  chaque  mot  est  son  rapport  avec 
V objet  qu'il  désigne. 

S  i  les  mots  ne  sont  pas  arbitraires ,  si  Ton 
eut  quelque  motif  pour  imposer  à  un  objet  un 
nom  plutôt  qu'un  autre ,  ce  motif  fut  nécessai- 
rement le  rapport  que  l'on  voyait  entre  ce  nom 


ORIGINE    DU    LANGAGE.  II 

et  l'objet  qu'on  voulait  nommer:  en  effet,  lors- 
qu'on impose  un  nom ,  c'est  pour  rappeler  à 
notre  esprit  l'objet  qu'il  désigne;  c'est  pour  le 
peindre  à  notre  imagination  :  mais  ne  serons- 
nous  pas  plus  sûrs  de  produire  cet  effet,  lorsque 
le  nom  de  cet  objet  en  sera  réellement  la  pein- 
ture, que  lorsqu'il  n'aura  aucun  rapport  aveclui? 
C'est  précisément  ce  que  firent  les  premiers 
qui  donnèrent  des  noms  aux  choses  ;  ils  n'in- 
ventèrent pas  ces  noms  ;  on  n'invente  rien  (i) , 

(  i  )  L'homme  rf  invente  rien  ;  il  imite ,  il  perfectionne. . . . 
Faudra-t-il  effacer  de  nos  vocabulaires  le  mot  inventer , 
comme  n'appartenant  qu'aux  langues  mal  faites  ?  Je  crois 
qu'on  n'y  parviendrait  pas  mieux  qu'on  n'a  re'ussi  en  France 
à  supprimer  le  mot. impossible.  Oui ,  l'homme  invente  ;  il 
est  aussi,  comme  a  dit  un  de  nos  poëtes,  'M.  Ginguene': 

Il  est  au  Tout-Puissant  des  choses  impossibles. 

N'outrons  rien  ,  soyons  circonspects  et  re'serve's  dans  nos 
assertions  ,  si  nous  aimons  ïa  ve'rité.  Observer  hs  faits  et  les 
généraliser  ,  c'est  souvent  inventer.  Imiter  par  des  applica- 
tions nouvelles ,  c'est  inventer  les  applications  ;  perfection- 
ner ,  c'est  inventer  les  perfectionnemens.  Ainsi  furent  ma- 
nifestées à  notre  espèce  des  vérités  qui  lui  étaient  auparavant 
inconnues  ;  c'est  ainsi  qu'elle  s'est  enrichie  de  sciences ,  d'arts , 
de  méthodes  qui  furent  de  véritables  inventions.  Je  conviens 
qu'à  l'exception  de  quelques  génies  très-rares,  les  individus 
inventent  réellement  peu  ?  ajoutent  fort  peu  au  dépôt  des 
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et  de  quel  poids  eût  été  un  langage  de  fantai- 
sie ?  Quel  homme  aurait  pu  dire  le  premier  : 
Tel  mot  signifiera  telle  chose  ?  et  comment  se 
serait-il  fait  entendre  ?  L'arbitraire  n'a  nulle  au- 
torité et  ne  peut  jamais  faire  loi,  dans  les  mots, 
comme  dans  la  conduite  des  peuples  et  des  fa- 
milles :  les  jeunes  gens  eux-mêmes  ne  se  révol- 
tent-ils pas  contre  l'arbitraire  ?  ne  faut-il  pas 
leur  faire  sentir  la  raison  de  tout  ce  qu'on  leur 
prescrit,  afin  qu'ils  s'y  soumettent  avec  plaisir, 

connaissances  que  possédaient  leurs  devanciers.  Mais  le  genre 
humain  jouit  d'inventions  sans  nombre  ,  anciennes  et  nou- 
velles ;  et ,  si  d'anciennes  se*  sont  perdues  ,  il  parvient  à  les 
reproduire  ou  à  les  remplacer  par  d'autres.  Voyez  où 
conduit  l'esprit  de  système  et  l'enthousiasme  pour  une 
simple  hypothèse  I  Gebelin  voulut  faire  de  la  parole  un 
instinct  ;  de  chaque  langue  un  dialecte  de  sa  pre'tendue 
langue  naturelle  ,  nécessaire ,  universelle  et  impérissable  •  et 
voilà  qu'il  en  vient  à  nier  toute  invention  quelconque  ,  même 
celle  de  l'écriture ,  sous  prétexte  que  celle-ci  n'est  qu'un 
perfectionnement  des  hiéroglyphes  ;  mais  que  l'écriture  soit 
née  des  hiéroglyphes  ,  ce  n'est  pas,  à  beaucoup  près  ,  un  fait 
démontré  ?  une  vérité  reconnue  ;  c'est  seuleme  nt  un  système 
que  Warburton  mit  en  avant  ,  que  beaucoup  d'autres  écri- 
vains ont  adopté  d'après  lui ,  qui  a  été  fortement  combattu 
par  Astle  ,  dans  son  Traité  en  anglais  sur  l'origine  de  l'écri- 
ture ,  Londres  ,  1784  ;  et  en  dernier  lieu  par  M,  de  Tracy, 
dans  son  Idéologie  .  tom.  2. 
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en  voyant  que  c'est  à  l'ordre  ,  et  non  à  une  vo- 
lonté despotique ,  qu'ils  obéissent  ? 

Les  premiers  qui  parlèrent,  désignèrent  donc 
les  êtres  par  des  sons  qui  peignaient  leurs  qua- 
lités ;  ceci  étoit  d'autant  plus  facile  ,  que  dans 
les  comme ncemens  on  avait  peu  d'objets  à 
peindre,  que  ces  objets  étaient  frappans  ,  et 
qu'on  pouvait  choisir  entre  une  multitude  de 
sons  ;  on  préféra  donc  nécessairement  les  sons 
qui  étaient  frappans  comme  ces  objets. 

CHAPITRE  III. 

Les  mots  ont  des  qualités  différentes. 

Ceci  suppose  que  les  mots  ,  ou  les  sons  qui 
les  composent,  ont  des  qualités  différentes ,  et 
qu'ainsi  on  ne  peut  les  appliquer  indifférem- 
ment aux  mêmes  objets;  qu'un  même  son  ne 
saurait  peindre  qu'une  certaine  classe  d'êtres, 
qu'il  ne  peut  convenir  à  deux  êtres  qui  n'ont 
aucun  rapport  entre  eux.  Il  en  est  des  sons  de 
la  parole,  comme  des  sons  des  instrumens:  ici 
les  sons  d'alarme  sont-ils  les  mêmes  que  ceux 
de  réjouissance? 

Il  est  d'une  vérité  physique  et  incontestable; 
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que  chacun  des  sons  produits  par  l'instrument 
vocal  a  des  qualités  qui  lui  sont  propres ,  et  qui 
diffèrent  essentiellement  des  qualités  qu'on  re- 
marque dans  les  autres.  Ils  ne  sont  pas  tous 
également  agréables  r  également  doux ,  égale- 
ment vites  ;  les  uns  sont  lents,  d'autres  rapides; 
les  uns  aigres,  d'autres  flatteurs  ;  les  uns  som- 
bres ,  d'autres  sonores.  On  devra  donc  choisir 
entre  eux,  ou  se  résoudre  à  être  mauvais  pein- 
tre ,  à  n'être  jamais  entendu,  à  former  une 
langue  sans  harmonie ,  sans  grâce,  sans  énergie, 
toujours  contraire  à  la  nature;  une  langue,  en 
un  mot ,  telle  qu'il  n'en  peut  exister. 

Est-il  nécessaire  d'observer  que  ,  pour  nom- 
mer un  objet  ou  pour  le  peindre  par  les  sons 
vocaux ,  il  suffit  de  le  peindre  par  les  rapports 
qu'il  a  avec  les  sons,  et  que  c'est  la  seule  manière 
dont  on  puisse  le  faire;  qu'il  serait  absurde  d'en 
chercher  d'autre  ? 

Il  n'est  aucun  objet  qui  n'ait  un  rapport  plus 
ou  moins  étroit  avec  les  sons  vocaux,  et  qui  ne 
puisse  être  peint  par  ces  sons. 

.Les  animaux,  par  exemple,  se  distinguent 
par  des  cris  qui  leur  sont  propres  ;  et  on  les  re- 
connaît à  ces  cris  :  on  n'aura  donc  qu'à  imiter 
ces  cris ,  et  ils  seront  la  peinture  de  ces  ani- 
maux; on  les  reconnaîtra  à  ces  sons,  et  ces  sons 
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deviendront  leur  nom  propre  ;  ils  en  seront  la 
peinture  sonore  la  plus  parfaite  ,  la  plus  éner- 
gique ;  elle  sera  parlante.  Les  objets  inanimés 
se  peindront  par  des  sons  qui  imitent  les  bruits 
que  rendent  leurs  mouvemens  (1). 

C'est  ainsi  que  la  cigale  et  le  bœuf  tirent  leur 
nom  de  leur  cri;  que  les  objets  bruyans ,  le 
tambour,  la  timbale,  les  bombes,  le  tonnerre, 
doivent  leurs  noms  à  la  nature  du  bruit  qu'ils 
font  entendre. 

D'autres  objets  se  peindront  par  des  sons  qui 
expriment  le  rapport  de  ces  objets  avec  des  ob- 
jets animés  ;  ainsi ,  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues, le  nom  du  bœuf  est  devenu  le  nom  de 
la  grosseur,  et  de  tout  ce  qui  est  gros. 

Tous  les  objets  se  trouvèrent  ainsi  nommés 
par  imitation  ou  par  comparaison. 

Cependant  presque  tous  les  noms  paraissent 
arbitraires  par  le  fait ,  et  ils  varient  sans  cesse 
d'une  langue  à  l'autre;  mais  ceci  n'anéantit 
point  les  vérités  que  nous  venons  de  dévelop- 

(i)J'ai  fait  rentrer  cette  phrase  dans  le  pre'cédent  ali- 
néa auquel  elle  appartient  par  le  sens.  C'est  probablement 
par  erreur  de  copiste  ,  que  ,  dans  la  première  édition  ,  celte 
phrase  commence  l'alinéa  qui  la  suit  dans  celle-ci.  Avec  ce 
changement  très-léger ,  on  voit  disparaître  une  sorte  d'in- 
cohérence qui  se  trouvait  ici  trop  sensible, 
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per.  La  plupart  des  noms,  imitatifs  dans  l'ori- 
gine, se  sont  altérés  insensiblement,  en  sorte 
qu'on  ne  peut  apercevoir  sans  une  extrême  at- 
tention leurs  rapports  avec  les  objets  qu'ils  dé- 
signent ;  et  comme  les  noms  donnés  par  com- 
paraison ont  nécessairement  dû  suivre  le  point 
de  vue  d'après  lequel  on  faisait  ces  comparai- 
sons, et  que  ce  point  de  vue  a  dû  varier  suivant 
les  contrées  et  suivant  les  siècles,  les  noms 
eux-mêmes  ont  éprouvé  divers  .changemens 
d'un  peuple  à  l'autre,  quoiqu'ils  aient  toujours 
eu  une  cause  essentielle ,  qu'ils  n'aient  jamais 
pu  être  arbitraires  (i). 


CHAPITRE  IV. 

La  parole  est  d'une  origine  divine  (2). 

Quoique  le  langage  soit  l'application  des 
sons  aux  objets  qui  ont  quelque  rapport  avec 
eux,  il  n'en  est  pas  moins  d'une  origine  divine. 

(1)  Voyez  pag.  12. 

(2)  Première  formation  des  Langues  articulées. 

Je  crois  qu'il  faut  distinguer,  ici,  deux  questions  diffé- 
rentes. 

Première,  «  L'homme  a-t-il  invente'  sa  première  langue 
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Ce  ne  son*  pas  les  hommes  qui  ont  formé  ces 
sons  et  ces  rapports;  c'est  Dieu  qui  fit  de 
l'homme  un  être  parlant. 

»  articulée  ,  ou  le  premier  couple  humain  la  reçut-il  du 
»   Créateur  par  un  don  spécial  ?  » 

Seconde.  «  Les  hommes,  abandonnés  à  leurs  seuls  moyens 
»  naturels  ,  ont-ils  pu  ,  ou  peuvent-ils  inventer  et  trans- 
»  mettre  une  langue  articulée  ?  » 

Ces  deux  questions  sont  fort  différentes;  l'une  est  purement 
de  fait  ;  l'autre  est  de  possibilité.  L'une  doit  se  décider  par 
la  preuve  historique  ,  ou  demeurer  irrésolue  ;  l'autre  est 
une  question  de  philosophie  expérimentale  et  rationnelle. 
L'une  intéresse  tous  les  amis  de  la  révélation,  tandis  qu'elle 
serait  écartée  ,  pour  ainsi  dire  $  comme  un  non-sens  ,  comme 
un  problème  de  supposition  fausse ,  par  des  athées  et  par 
de  simples  incrédules  ;  l'autre  concerne  tous  les  amateurs 
de  l'histoire  naturelle  de  l'homme. 

Je  m'arrête  d'abdrd  à  la  première.  J'interroge  l'histoire  , 
et  j'examine  si  le  témoignage  ou  l'expérience  m'offrent 
quelque  argument  contraire  à  la  déposition  du  plus  anti- 
que historien  du  monde. 

Moïse  nous  présente  le  premier  homme  et  la  première 
femme  comme  ayant  parlé  presque  en  arrivant  à  la  vie  ,  et 
parlé  une  langue  articulée.  Il  n'existe  aucun  historien  con- 
traire à  ce  récit ,  et  rien  ne  se  passe  autour  de  nous  qui  puisse 
en  infirmer  la  crédibilité. 

Si  l'on  a  connu  ,  hors  l'ordre  social ,  des  couples  d'enfans 
sauvages  ayant  l'intelligence  et  l'instrument  vocal ,  on  les  a 
trouvés"  dans  l'état  de  mutisme  ou  de  vagissement  :  si  nos 
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Sans  doute,  la  parole  vint  de  Dieu  même  : 
lui  seul  a  pu  mettre  la  dernière  main  aux  qua- 
lités admirables  de  l'homme,-  en  le  douant  de 

enfans  parviennent  à  parler,  ce  n'est  pas  en  inventant  une 
langue j  c'est  en  apprenant  par  une  imitation  longue,  pé- 
nible,  indécise  ,  le  langage  quelconque  de  ceux  qui  les  en- 
tourent. Enfin ,  si  l'on  suppose  que  des  couples  isole's,  aban- 
donne^ dès  l'enfance,  ont  pu  inventer,  fixer  pour  eux  et 
transmettre  à  leur  poste'rite'  quelques  essais  très-grossiers 
d'une  langue  commençante,  qui  se  serait  formée  dans  la  suite 
par  des  efforts  soutenus  pendant  bien  des  générations  ;  il  ne 
s'en  suivra  pas  que  l'homme,  en  venant  au  monde,  ait  parlé 
une  langue  articulée  ,  seulement  parce  qu'il  avait  de  l'intel- 
ligence et  l'instrument  vocal.  Si  donc  le  premier  homme  et 
sa  compagne  ont  parlé  en  venant  à  la  vie ,  ce  devait  être  un 
don  spécial  de  leur  auteur  ;  ce  don  n'a  pas  été  transmis,  à 
leurs  descendans,  puisque  ceux-ci  ne  deviennent  vrais  ani- 
maux parlans ,  s'ils  peuvent  le  devenir  d'eux-mêmes  et  sans 
modèles ,  qu'après  un  long  apprentissage ,  et  probablement 
une  suite  de  générations. 

Sur  la  seconde  question  ,  qui  est  toute  conjecturale1,  les 
opinions  se  partagent. 

Lucrèce  n'y  voyait  point  d'embarras.  Il  ne  fallut  à  l'homme 
qu'imiter  les  bruits  de  la  nature,  les  cris  des  animaux.  U  y  a 
loin  sans  doute  de  ces  bruits,  et  de  ces  bruits  et  de  ces  cris 
imités,  à  l'invention  d'une  langue  un  peu  formée ,  quelque 
pauvre  qu'on  la  suppose. 

J.-J.  Rousseau  croyait  cette  invention  impossible.  «  Je 
»  suis  convaincu 7  écrivait-il  en  1754  (clans  son  Discours 
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Fart  de  parler,  de  cet  art ,  lien  de  la  société  , 
qui  conduit  l'homme  de  connaissance  en  con- 
naissance ,  et  qui  lui  fait  découvrir  de  nou- 
velles perspectives,  lorsqu'il  se  croit  parvenu 

sur  l'origine  de  l'inégalité  ) ,  »  de  V impossibilité  presque 
»  démontrée ,  que  les  langues  aient  pu  naître  et  s'établir 
»  par  des  mojens  purement  humains,...  » 

Siïssmilch,  académicien  de  Berlin,  publia  dans  cette  ville  , 
en  1766,  un  livre  ,  exprès  pour  inculquer  cette  idée  de  J.-J. 
Rousseau  3  «  Versucli  eine  beweises,  dass  die  erste  sprache 
i>  ihren  ursprung  nich  von  rnenschen ,  sondern  alîein  voni 
»  schoepfer  erhalten.  »  Berlin  ,  1766. 

Le  docte  Beauzée  tenait  beaucoup  à  cette  opinion ,  et  l'a 
défendue  dans  sa  Grammaire,  et  dans  l'Encyclopédie  métho- 
dique ,  au  mot  langue.  Elle  a  encore  des  partisans  parmi  les 
hommes  les  plus  éclairés. 

Dès  1765,1e  président  Desbrosses  posa  et  développa  les 
bases  d'un  système  tout  contraire ,  dans  un  ouvrage  plein 
d'érudition  et  de  sagacité,  son  Traité  de  la  formation  mé" 
canique  des  langues  ,  vrai  prototype  de  la  doctrine  que  Ge- 
belin  répandit  sur  ce  sujet  en  1774  et  1776;  c'est  où  il  prit 
sa  langue  primitive ,  naturelle,  nécessaire  et  impérissable. 
Ce  que  Desbrosses  avait  dit  par  hypothèse,  et  souvent  avec 
des  restrictions ,  Gebelin  l'affirma  ,  le  tourna  en  axiomes , 
l'exagéra  de  plus  d'une  manière. 

La  question  de  la  première  origine  des  langues ,  proposée 
par  l'académie  de  Berlin  en  1771 ,  avait  donné  lieu  à  de 
nouvelles  méditations.  Herder  avait  obtenu  le  prix ,  en  réta- 
blissant la  pensée  de  Lucrèce^  en  soutenant,  avec  le  président 
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aux  bornes  les  plus  reculées  des  sciences  -,  ainsi 
s'offre  toujours  à  ses  recherches  un  nouvel 
horizon  fort  éloigné  de  celui  qu'il  apercevait. 

Desbrosses ,  que  le  langage  parlé  est  originairement  de  la 
pure  et  naturelle  invention  des  hommes. 

De  1773  à  1792,  celte  même  assertion  reçut  en  Angle- 
terre les  plus  grands  développemens ,  dans  l'ouvrage  de  lord 
Monboddo,mtitulé,<^/taO/7gï/2  and  progrès  s  of  Langua- 
ge,  Edimbourg  et  Londres  ,  in-8°. ,  6  vol.  ;  et  fut  reprise 
encore  dans  la  première  partie  de  la  Théorie  du  langage  du 
docteur  Beattie,  Londres,  i  788,  in-8°. 

Il  serait  trop  long  de  nommer  les  auteurs  allemands  qui 
ont  donné  des  ouvrages  écrits  dans  le  même  système ,  et  les 
livres  français  où  il  est  adopté.  Mais  je  citerai  le  traité  sin- 
gulier de  Y  Origine  des  langues ,  par  un  Juif  de  naissance, 
Zalkind  Hourwitz,  Paris,  in-8°.  1808.  Vojez  l'analyse  que 
j'en  ai  donnée,  n°.  201  du  Moniteur  universel  de  cette  même 
année. 

Tous  ces  auteurs  ont  confondu  la  question  historique  avec 
celle  de  la  possibilité  ,  quoiqu'on  les  eût  distinguées  dans  le 
discours  sur  l'origine  de  l'inégalité  parmi  les  hommes ,  pour 
servir  de  réponse  à  celui  de  J.-J.  Rousseau  ,  sur  le  même  su- 
jet ,  par  M.  (  Jean  )  de  Castillon  3  professeur  de  philosophie 
et  de  mathématiques.  Utrecht ,  1756,  in-8°. 

L'abbé  Copineau  les  distingua  soigneusement  aussi ,  dans 
son  Essai  sur  l'origine  et  laformation  des  langues ,  Paris , 
ï774}in-8°.  Sur  la  première , il  s'en  tient  à  la  Genèse;  et  sur 
la  seconde  ,  s'il  convient  que  l'invention  purement  humaine 
des  langues  est  possible  ,  il  soutient  qu'elle  n'aurait  pu  se 
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Dieu  seul  put  donner  à  l'homme  les  organes 
qui  lui  étaient  nécessaires  pour  parler  ;  il  put 
seul  lui  faire  un  besoin  de  mettre  en  œuvre  ces 
organes,  et  établir  entre  la  parole  et  les  objets 
qu'elle  devait  peindre,  cet  accord  admirable 
qui  anime  le  discours ,  et  lui  donne  cette  éner- 
gie qui  est  surtout  si  remarquable  dans  la  poésie 
et  dans  l'éloquence.  Il  ne  restait  à  l'homme 
qu'à  mettre  en  œuvre  ces  organes  et  à  les  dé- 
velopper de  la  manière  la  plus  convenable  à 
leur  destination.  Les  premiers  élémens  une  fois 
donnés ,  l'homme  n'eut  plus  qu'à  les  combiner 
entre  eux  de  manière  qu'ils  s'étendissent  à  tous 
les  objets  et  qu'ils  répondissent  à  tout  ce  qu'il 
avait  lieu  d'en  attendre. 

Tels  furent   les  effets  du  mobile  imprimé 

faire  que  par  des  efforts  laborieux  et  continue's  pendant  une 
longue  pe'riode. 

Condillac  ,  en  sa  Grammaire  ,  distingue  aussi  les  deux 
questions  ,  et  se  borne  à  décider  la  seconde  pour  l'affir- 
mative. 

Gebelin  fut  combattu  particulièrement  sur  son  système 
de  langue  primitive  ,  avec  précision  et  clarté  ,  par  l'abbé* 
Legros  ,  dans  le  livre  anonyme  qui  a  pour  titre  :  Analyse 
et  examen  du  système  des  philosophes  économistes.  Paris  , 
1787  ,  in-8°.  ,  pag.  179—187  ,  et  pag.  196  et  197.V.  ci- 
après  la  note  ,  pag.  28* 
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par  la  Divinité ,  ou  de  l'instrument  vocal  dont 
il  doua  l'homme,  et  du  rapport  qui  règne 
entre  les  sons  qu'on  en  tire  et  les  objets  dont 
l'homme  est  environné. 

Spectacle  ravissant  par  lequel  l'homme  est 
le  centre  de  l'univers;  les  sons  qu'il  tire  de 
l'instrument  vocal,  supérieurs  à  ceux  de  la 
lyre  et  de  tous  les  instrumens  inventés  par 
l'homme,  lui  servant,  par  leurs  variétés,  par 
leur  énergie,  par  leurs  rapports  avec  la  nature 
entière  ,  à  peindre  par  la  parole  ce  qui  existe  ; 
les  objets  les  plus  sublimes  et  les  plus  élevés  , 
comme  ceux  qui  rampent  à  ses  pieds ,  les  ob- 
jets les  plus  cachés  à  ses  sens,  comme  ceux  qui 
affectent  le  plus  ses  organes. 

CHAPITRE  V. 

La  parole  naquit  avec  l'homme. 

Dès  qu'il  y  eut  deux  personnes  sur  la  terre , 
elles  parlèrent.  L'homme,  entraîné  par  l'im- 
pétuosité du  sentiment ,  put  à  l'instant  dévoiler 
son  âme  à  sa  compagne ,  lui  manifester  les  sen- 
timens  qui  l'agitaient ,  qui  le  transportaient , 
son  admiration ,  sa  tendresse.  Quel  obstacle 
l'aurait  arrêté  ?  le  désir  de  parler  ne  fait-il  pas 
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partie  de  son  essence?  n'est-il  pas  pour  lui  un 
besoin  ,  tel  que  ceux  auxquels  il  est  assujetti? 
est-il  privé  des  organes  nécessaires  pour  cet 
effet  ?  a-t-il  besoin  de  leçons  pour  les  mettre 
en  œuvre  ? 

Demander  quelle  fut  l'origine  de  la  parole , 
c'est  demander  quand  l'homme  commença  de 
voir  y  d'entendre ,  de  marcher.  La  parole  est 
une  faculté  aussi  simple  que  les  autres  ;  son 
exercice  ?  aussi  naturel  ;  le  besoin  en  est  aussi 
grand; le  muet  lui-même  en  éprouve  la  force. 

S'il  avait  fallu ,  pour  parler ,  que  l'homme 
eût  inventé  la  métaphysique  du  langage  ,  qu'il 
eût  deviné  cet  art,  nous  serions  encore  muets  ; 
notre  coeur  serait  encore  à  éprouver  la  vive 
émotion  d'un  discours  délicieux;  jamais  nous 
n'aurions  prêté  l'oreille  aux  accens  enchanteurs 
de  personnes  chéries  ;  jamais  les  poètes  n'au- 
raient chanté  sur'  leur  lyre  les  beautés  ravis- 
santes de  la  nature;  jamais  la  raison  et  l'esprit 
ne  nous  auraient  parlé  dans  les  ouvrages  im- 
mortels de  ces  écrivains  illustres ,  qui  font  la 
gloire  de  leur  siècle  et  les  délices  du  genre  hu- 
main ;  nous-mêmes  nous  ne  serions  pas  dans 
le  cas  de  rechercher  quelle  a  été  l'origine  de  la 
parole. 

Les  hommes  s'entendent  par  le  même  prin- 
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cipe  que  ceux  d'entre  les  animaux  qui  s'a- 
vertissent, par  des  cris,  de  leurs  besoins,  de  leurs 
sensations,  de  leurs  désirs. 

Ce  qui  a  fait  illusion,  ce  qui  brouilla  toutes 
les  idées  à  ce  sujet,  on  le  voit  bien  ,*  c'est  que 
l'on  a  confondu  le  moment  où,  pour  la  pre- 
mière fois ,  on  fît  usage  des  mots ,  avec  les 
temps  postérieurs  où  l'on  employa  ces  mots 
déjà  connus  ;  l'homme  commençant  une  so- 
ciété,  et  l'homme  survenant  dans  une  société 
déjà  formée  ,  déjà  en  possession  d'une  langue 
à  laquelle  il  est  obligé  de  se  conformer.  Il  est 
certain  que,  dans  ces  derniers  cas,  on  ne  re- 
monte jamais  à  un  modèle  pris  dans  la  nature  ; 
qu'on  ne  le  voit  nulle  part;  qu'on  n'aperçoit 
qu'un  usage  ,  et  que  cet  usage,  éprouvant  des 
variations  continuelles ,  paraît  n'avoir  absolu- 
ment rien  que  d'arbitraire.  Mais  on  se  trom- 
pera toutes  les  fois  qu'on  en  conclura  que  ce 
modèle  n'existe  pas ,  et  que  les  mots  sont  ar- 
bitraires ;  comme  on  se  trompe  nécessaire- 
ment toutes  les  fois  que  l'on  conclut  de  ce  qu'on 
ne  voit  pas  à  ce  qui  peut  être. 

Ce  qui  a  fait  encore  illusion  ,  c'est  qu'en 
avouant  que  l'homme  trouvait  en  lui-même , 
ou  dans  la  nature  ,  les  sons  nécessaires  pour 
exprimer  ses  sensations,  on  n'a  pas  cru  qu'il 
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en  fût  de  même  pour  l'expression  des  ide'es  : 
c'est  qu'on  n'a  pas  considère'  que  l'homme  n'a- 
vait pas  seulement  été  doue ,  comme  les  ani- 
maux ,  des  organes  nécessaires  pour  exprimer 
ses  sensations ,  mais  qu'il  avait  de  plus  en  par- 
tage les  organes  nécessaires  pour  peindre  ses 
idées  d'une  manière  aussi  naturelle  et  aussi 
énergique  que  ses  sensations  ;  que  ses  idées , 
étant  données  par  la  nature  ,  doivent  être 
énoncées  par  des  moyens  pris  également  dans 
la  nature  ,  et  qu'il  n'existe  d'autre  différence 
à  cet  égard  entre  ses  sensations  et  ses  idées ,  si 
ce  n'est  que  les  moyens  d'exprimer  les  pre- 
mières lui  sont  communs  avec  diverses  espèces 
d'animaux  qui  ont  ces  mêmes  sensations  ,  et 
que  les  moyens  d'exprimer  ses  idées  lui  sont 
particulières ,  parce  qu'il  est  le  seul  qui  ait  des 
idées.  Mais  de  ce  qu'il  est  seul  doué  de  cette 
faculté  ,  peut-on  en  conclure  que  le  moyen  de 
les  peindre  ne  dépend  que  de  lui ,  tandis  que 
celui  de  peindre  ses  sensations  ne  dépend  point 
de  sa  volonté? 
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.  CHAPITRE  VI. 

Elémens  de  la  Parole. 

Puisque  la  parole  ne  fut  point  l'effet  du  ha- 
sard et  de  la  simple  recherche  des  hommes , 
puisqu'elle  n'est  point  non  plus  l'effet  arbitraire 
de  la  puissance  divine  ,  mais  qu'elle  est  fon- 
dée sur  des  élémens  pris  dans  la  nature ,  assor- 
tis à  celle  de  l'homme  et  à  celle  des  objets  qu'il 
est  oblige'  de  peindre ,  on  peut  espérer  de  dé- 
couvrir la  manière  dont  elle  se  forme  et  les 
causes  de  cette  énergie  avec  laquelle  elle  fait 
naître  dans  l'esprit  de  tous  les  idées  qu'y  veut 
exciter  celui  qui  parle. 

Ainsi  l'homme  trouve  dans  la  nature  les  élé- 
mens de  tout  ce  dont  il  s'occupe  :  la  musique 
est  fondée  sur  une  octave  qui  ne  dépendit  ja- 
mais du  musicien;  la  peinture,  sur  des  couleurs 
primitives  que  l'art  ne  peut  créer  ;  la  géomé- 
trie ,  sur  les  rapports  et  les  proportions  im- 
muables des  corps  ;  la  médecine  ,  sur  leurs  pro- 
priétés physiques.  La  marche  cadencée  de  la 
poésie  tient  elle-même  à  l'étendue  de  notre 
voix  et  aux  mouvemens  dont  notre  corps  est 
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capable  :  il  n'est  pas  jusqu'à  l'étendue  des  phrases 
qui  ne  tienne  à  la  nature  ,  par  le  plus  ou  le 
moins  de  force  de  la  poitrine  et  de  la  respi- 
ration. 

C'est  dans  l'instrument  vocal  qu'il  faut  cher- 
cher les  éîémens  de  la  parole,  instrument  mer- 
veilleux que  l'homme  porte  avec  lui  ,  qui  ne 
lui  donne  aucune  peine  à  entretenir  ou  à  ré- 
parer,  dans  lequel  il  trouve  toutes  les  ressources 
qui  lui  sont  nécessaires,  et  où  il  les  trouve  avec 
cette  fécondité  admirable  que  la  nature  déploie 
dans  tous  ses  ouvrages. 

Et  c'est  en  analysant  ces  élémens  ,  en  exa- 
minant leurs  qualités  et  leurs  rapports  avec 
les  objets  sensibles  ,  qu'on  verra  naître  le  lan- 
gage, qu'on  découvrira  les  raisons  des  mots, 
que  l'art  étymologique  existera.  Nous  connaî- 
tron  s  ainsi  un  mécanisme  digne  de  toute  notre 
admiration  ;  un  instrument  formé  des  mains 
même  de  la  nature,  tel  que  l'industrie  humaine 
n'a  rien  fait  qui  puisse  lui  être  comparé ,  qui 
réunit  les  avantages  de  tous  les  autres,  qui 
rend  des  sons  comme  les  instrumens  de  mu- 
sique, qui  exprime  les  sensations  comme  chez 
les  animaux ,  et  qui  peint  de  plus  les  idées  de 
l'homme,  ces  idées  qui  ne  peuvent  tomber 
sous  les  sens. 
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Appelés  d'ailleurs  à  faire  un  usage  continuel 
de  la  parole,  et  à  jouir  de  ses  précieux  effets  , 
qui  pourrait  se  refuser  à  connaître  les  moyens 
par  lesquels  la  voix  se  forme  en  nous  ?  com- 
ment elle  se  diversifie  en  une  foule  de  sons  , 
comment  ces  sons  peuvent  peindre  des  objets 
dans  lesquels  il  semble  qu'il  n'y  a  rien  de  phy- 
sique ?  Plus  ces  merveilles  se  réitèrent  à  chaque 
instant  au  milieu  de  nous,  plus  elles  ont  droit 
de  nous  intéresser. 

CHAPITRE  VII. 

De  VArt  Etymologique  (i). 

Mais  qu'est-ce  que  cet  art  étymologique  qui 
conduit  à  la  source  de  la  parole  _,  qui  rend  rai- 

(i)  Il  y  a  des  notions  très-justes  et  fort  bien  expliquées  dans 
ce  que  notre  auteur  a  dit  de  l'art  étymologique. 

Seulement  il  donne  à  cet  art  une  plus  grande  extension 
qu'il  ne  convient,  en  ce  que,  pour  lui,  l'e'tymologie  d'un 
mot  est  en  définitif  la  réduction  de  ce  mot  à  une  prétendue 
langue  primitive,  naturelle  ,  positive,  nécessaire,  unique  et 
impérissable.  (  Voyez  note  et  page  21  ). 

En  courant  après  cette  chimère  ,  Gebelin  a  donné  quelques 
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son  de  chaque  mot,  qui  montre  les  rapports 
des  langues  ? 

Son  nom,  qui  nous  vient  des  Grecs,  ne  s'est 
point  formé  par  hasard  ou  arbitrairement  :  c'est 
un  mot  qui  peint  avec  exactitude  l'objet  qu'il 
désigne  ;  mais  il  faut  pour  cet  effet  connaître  la 
valeur  des  élémens  dont  il  est  formé. 

Etymologie  est  composé  des  mots  grecs  /o- 
gos ,  parole,  etétymos,  vrai;  ce  dernier  mot 
s'est  formé  de  l'oriental ,  tym  ou  tum ,  qui 
signifie,  perfection,  justice,  vérité,  sans  la- 
quelle il  n'y  a  rien  de  parfait.  Etymologie  si- 

étymologies  aussi  fausses  que  de'nue'es  de  preuves  ;  mais  il 
a  fait  'sur  la  nature  et  la  filiation  de  certains  mots  de  véri- 
tables découvertes  ;  surtout  il  a  concouru  à  donner  une 
grande  impulsion  à  l'étude  et  à  l'analyse  des  langues. 

Dans  leurs  travaux  sur  l'étymologie  ,  beaucoup  d'auteurs 
ont  cherché  principalement  à  connaître  les  radicaux  de  chaque 
mot  et  leurs  familles  dans  une  langue  donnée.  Us  ont  tâché 
ensuite  de  découvrir  de  quel  idiome  chaque  mot  a  été  em- 
prunté, à  quelles  langues  il  était  commun.  Enthousiasmé  de 
sa  langue  primitive  ,  l'auteur  trouve  que  c'était  là  un  champ 
beaucoup  trop  resserré ,  par-là  même  plus  dangereux  qu'u- 
tile     Il  veut.  pag.    9,  qu'on  remonte  à  h  première 

cause  des  mots.  C'est-là  ce  qui  est  le  plus  souvent  impos- 
sible, ce  qui  fait  dégénérer  les  recherches  de  ce  genre  en 
conjectures  gratuites,  et  souvent  en  erreurs  qu'on  peut  vérifier. 
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gnifie  donc  parole  vraie,  mot  juste  et. exact  i 
elle  consiste  dans  la  connaissance  parfaite  de 
la  valeur  des  mots,  de  leurs  rapports  avec  leurs 
objets,  de  leur  origine ,  de  leurs  révolutions* 
Connaître  un  mot ,  c'est  en  effet  connaître  les 
causes  qui  lui  firent  assigner  le  sens  dont  il  est 
revêtu,  la  langue  dont  il  est  originaire ,  la  fa- 
mille à  laquelle  il  tient,  les  altérations  qu'il  a 
éprouvées. 

L'art  étymologique  consiste  dans  les  prin^ 
cipes  et  les  règles  au  moyen  desquelles  on  dé- 
couvre toutes  ces  choses. 


Par  la  méthode  que  l'auteur  réprouve,  on  a  analysé  avec 
fruit  rhébreu  ,  le  grec ,  le  latin  ,  le  teuton ,  etc. 

M.  Buttet  ,  en  se  tenant  aux  étymologies  prochaines ,  a 
donné  du  français  des  origines  le  plus  souvent  exactes  *  il  a 
deviné  quelquefois ,  par  son  bon  esprit ,  des  vérités  certaines 
dont  il  ignorait  qu'on  pût  donner  des  preuves  convaincantes. 
De  même,  avec  beaucoup  de  succès  et  d'utilité,  les  grammai- 
riens de  l'Inde  ont  décomposé  tous  les  mots  variables  du 
sanscrit,  et  les  ont  réduits  à  un  assez  petit  nombre  de  radi- 
caux ,  la  plupart  monosyllabiques  ,  ou  censés  tels. 

Ne  méprisons  point  ces  travaux  ,  qui  ont  tant  facilité  l'é- 
tude et  l'intelligence  de  ces  langues,  et  leur  comparaison 
avec  les  autres  idiomes.  Eu  essayant  quelque  chose  de  mieux, 
on  quitte  la  bonne  route  7  celle  des  faits  certains  ;  on  peut 
donc  aisément  s'égarer. 
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On  voit  par-là  que  nous  prenons  ce  mot 
dans  un  sens  beaucoup  plus  étendu  que  tous 
ceux  qui  ont  fait  des  recherches  sur  les  étymo- 
logies.  Jusqu'ici,  en  s'occupant  de  1  etymologie 
d'un  mot ,  on  cherchait  uniquement  à  con- 
naître de  quelle  langue  il  avait  été  emprunté 
et  à  quelles  langues  il  était  commun. 

Mais  c'était  un  champ  beaucoup  trop  resser- 
ré, et  par-là  même  plus  dangereux  qu'utile. 
En  ne  comparant  que  quelques  langues ,  on 
n'a  que  des  rapports  incomplets;  on  ne  peut 
apercevoir  ni  les  mots  primitifs ,  ni  ceux  qui 
appartiennent  à  une  même  famille  ;  et  lors- 
qu'on a  découvert  l'origine  d'un  mot  dans  une 
autre  langue,  il  reste  toujours  à  demander: 
mais  d'où  vient  cette  langue  ?  mais  d'où  vien- 
nent toutes  les  langues  ?  mais  quelle  fut  la  pre- 
mière cause  des  mots  ? 

Tels  sont  cependant  les  avantages  de  l'art 
étymologique. 

i°.  L'étymologie  donne  à  chaque  mot  une 
énergie  étonnante,  puisqu'il  devient  par  elle 
une  vive  peinture  de  la  chose  qu'il  désigne. 
Ce  n'est  que  l'ignorance  où  nous  sommes  de 
l'origine  d'un  mot ,  qui  fait  que  nous  n'aperce- 
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vonsnul  rapport  entre  lui  et  son  objet;  qu'il 
nous  paraît  par  conséquent  froid ,  indifférent  f 
tel  qu'il  pourrait  disparaître  sans  que  nous  y 
perdissions  rien;  qu'il  n'exerce  que  notre  mé- 
moire 4  L'étymologie,  nous  ramenant  au  con- 
traire à  l'origine  des  mots  ,  nous  remettant 
dans  l'état  primitif,  dans  l'état  où  se  trouvaient 
leurs  inventeurs ,  elle  devient  une  description 
vive  et  exacte  des  choses  désignées  par  ces 
mots;  on  voit  qu'ils  furent  faits  pour  elles, 
qu'on  ne  pouvait  mieux  choisir  :  notre  esprit 
saisit  ces  rapports ,  notre  raison  les  approuve , 
et  on  retient  sans  peine  ces  mots  qui  étaient 
un  poids  accablant  lorsqu'on  s'en  occupait  ma- 
chinalement. 

2°,  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  mots  qu'on 
apprend  par-là,  mais  en  même  temps  des 
choses  :  un  recueil  d  etymologies  serait  déjà  un 
abrégé  de  toutes  les  sciences  ,  et  une  grande 
avance  pour  en  commencer  l'étude  :  il  offrirait 
toutes  ces  définitions  que  les  savans  mettent  à 
la  tête  de  leurs  ouvrages;  on  y  verrait  de  plus 
les  raisons  qui  firent  choisir  les  mots  pour  ex- 
primer les  idées  qu'ils  présentent." 

5°.  L'étymologie  fournit  une  facilité  singu- 
lière pour  apprendre  les  langues,  en  ce  qu'elle 
réduit  les  mots  au  plus  petit  nombre  possible  f 
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en  les  classant  par  familles  et  les  rapportant  au 
mot  principal  dont  ils  sortent.  Par  ce  moyen , 
un  très-petit  nombre  de  mots  suffit  pour  savoir 
tous  ceux  dont  sont  composées  les  langues,  qui 
ne  sont  que  des  dérivés  des  premiers,  des  com- 
binaisons connues  d'élémens  simples  et  connus. 

Cet  avantage  est  inestimable  ,  à  cause  de  la 
multitude  de  mots  qu'il  faut  apprendre  ,  lors- 
qu'on est  appelé  à  étudier  les  langues  ;  aussi  la 
mémoire  la  plus  ferme  et  la  plus  heureuse 
succombe-t-elle  à  la  fin  sous  ce  poids  énorme  > 
si  l'on  ne  sait  la  soulager  par  les  moyens  les 
plus  efficaces;  mais  il  n'y  en  a  aucun  qu'on 
puisse  comparer  à  cette  marche  étymologique  ; 
car  celle-ci,  présentant  d'un  coup  d'ceil  tous  les 
dérivés  et  tous  les  composés  d'un  même  mot 
dans  toutes  les  langues ,  elle  fait  que  nous  les 
saisissons  tous  h  la  fois  ;  que  l'attention  néces- 
saire pour  en  retenir  un  ,  nous  en  fait  retenir 
mille  ;  que  ce  ménagement  de  nos  forces  les 
multiplie  en  quelque  sorte  à  l'infini  ;  que  nous 
faisons  ainsi  en  peu  de  temps  et  sans  peine,  ce 
qui  exigeait  auparavant  des  efforts  prodigieux. 

4°.  Un  autre  avantage  très-précieux  qu'on 
retire  de  l'art  étymologique,  c'est  de  suivre  la 
progression  des  idéesqu'ont  acquises  les  hommes . 
Les  mots  ne  furent  faits  que  pour  les  idées  ;  on 
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a  donc  suivi,  pour  les  former,  la  marche  des 
idées  :  on  retrouvera  donc  dans  l'arrangement 
des  mots  par  familles,  et  dans  le  rapproche- 
ment des  mots  primitifs ,  la  manière  dont  les 
hommes  ont  procédé  dans  leurs  idées ,  celles 
qu'ils  eurent  les  premiers,  celles  qui  naquirent 
de  celles-ci ,  celles  qu'ils  durent  à  la  nature,  ou 
qui  furent  l'effet  de  leur  habileté  et  de  leurs 
réflexions. 

De  là ,  deux  avantages  inestimables  pour  re- 
tenir les  mots  ;  liaison  des  idées  qui  les  firent 
naître  ;  dérivation  de  ces  mots  :  par  l'un ,  on 
voit  les  mots  qui  doivent  exister  ;  par  l'autre  , 
on  voit  qu'ils  existent  et  comment  ils  furent 
formés. 

En  comparant  ensuite  les  langues  à  cet 
égard ,  on  voit  celles  qui  ont  tiré  le  plus  de 
parti  de  ces  premiers  élémens  ,  celles  où  l'on  a 
combiné  le  plus  d'idées,  où  l'on  a  porté  le  plus 
loin  l'art  de  réfléchir ,  d'inventer  ou  de  per- 
fectionner. 

Négliger  l'art  étymologique  ,  c'est  donc  re- 
noncer à  la  portion  la  plus  satisfaisante  des 
langues;  c'est  préférer  une  route  longue  ,  tor- 
tueuse, insipide,,  pénible,  à  un  chemin  uni? 
lumineux,  agréable ,  assuré. 
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5°.  On  voit  encore  par-là  (i)  ce  que  chaque 
peuple  a  ajouté  ou  changé  à  la  langue  primi- 

(i)  Moïse  ,  le  seul  historien  qui  raconte  l'origine  de  la 
diversité  des  langues  ,  nous  montre  le  genre  humain ,  avant 
sa  dispersion  ,  parlant  une  seule  langue  dans  la  plaine  de 
Sennaar.  C'était,  sans  doute,  la  langue  primitive,  celle  qu'a- 
vait reçue  du  créateur  le  premier  couple  de  la  famille  hu- 
maine ,  et  qui  s'était  transmise  aux  huit  personnes  sauvées  du 
déluge  ;  mais  c'était  cette  langue ,  aïte're'e  dans  le  cours  du 
temps,  et  enrichie  par  les  progrès  des  idées  et  de  l'ordre  so- 
cial. Contre  hs  desseins  de  la  Providence  qui  voulait  peu- 
pler toute  la  terre ,  les  nombreux  descendans  de  cette  famille 
se  pressaient  dans  cette  plaine ,  et  s'y  bâtissaient  une  tour 
qu'ils  voulaient  élever  jusqu'au  ciel ,  pour  s'en  faire  un  point 
de  ralliement.  Dieu  confond  leur  langage,  unique  jusqu'alors; 
ils  ne  s'entendent  plus  à  Babel  ,  et  voilà  qu'ils  se  dispersent 
îout-à-fait  sur  le  globe  ,  chaque  famille  principale  emportant 
son  idiome  particulier  provenu  par  altération  de  ce  langage 
unique  ;  et  de  ces  idiomes  sont  nées  ensuite  au  moins  la 
plupart  des  langues  connues ,  et  toutes ,  peut-être  ,  sans 
aucune  exception. 

Ceux  qui ,  dans  la  Bible ,  cherchent  partout  de  la  mytho- 
logie ,  ou  des  philosophémes  (*) ,  en  un  mot ,  les  partisans 
de  la  nouvelle  exégèse  (**),et  les  francs  incrédules,  rejettent 

(*)  Dires  philosophiques,  hypothèses  vraies  ou  fausses,  inventées 
par  des  raisonneurs  pour  expliquer  des  phénomènes. 

(**)  Exégèse,  explication,  interprétation.  Les  protestans  particuliè- 
rement appliquent  ce  mot  aux  doctrines  vraies  ou  fausses  par  les- 
quelles leurs  docteurs  prétendent  expliquer  la  Bible.  Leur  ancienne 
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tive  ,  et  ce  qu'ils  ont  emprunte'  les  uns  des 
autres  en  fait  de  mots ,  et  connaissant  ainsi  les 

cette  histoire.  Elle  n'a  rien  pourtant  qui  ue  s'accorde  avec 
tout  ce  que  l'on  sait  des  langues  parlées  jadis  ou  mainte- 
nant sur  le  globe  terrestre. 

On  remarque  ,  en  comparant  ces  langues ,  particulière- 
ment celles  de  l'Europe  ,  de  la  moitié  occidentale  de  l'Asie . 
du  nord  et  de  l'orient  de  l'Afrique  ,  et  même  certaines  lan- 
gues de  rAme'rique,  qu'elles  ont  entre  elles,  dans  une 
portion  plus  ou  moins  considérable  de  leurs  mots ,  des  ana- 
logies si  multipliées ,  si  frappantes ,  qu'un  grand  nombre  de 
philologues  ont  cru  trouver  dans  quelques-unes  la  langue 
primitive ,  et  dans  les  autres  des  dialectes  de  cette  même 
langue  ;  et  qu'enfin  le  président  de  Brosses  osait  affirmer 
que  toute  langue  connue  est  dérivée  d'une  autre  (  Forma- 
tion mécanique  des  langues ,  t.  2  ,  en.  10,  §.  1  )  ;  au- 
trement ,  que  toutes  les  langues  se  tiennent  les  unes  aux 
autres  par  une  filiation  infinie.  (  Ibid.  ,  ch.  9,  in  fine.  ) 

On  a  vu  ,  dans  les  trois  derniers  siècles  ,  la  plupart  des 
savans  assigner  l'hébreu  pour  langue  primitive  ,  pendant  que 
d'autres  donnaient  pour  telle ,  ou  la  langue  de  leur  pays , 
on  quelque  autre  langue  qu'ils  affectionnaient. 

Beccan ,  hollandais ,  était  pour  la  langue  des  Bataves  • 
Webb ,     pour   le    chinois  ;    Reading ,   pour    l'abyssinien  j 

exégèse  était  très-réservée  en  comparaison  de  Ja  nouvelle  ,  de  celle  de 
noue  temps.  Celle-ci  rentre  dans  le  socinianisme  ;  elle  s'efforce  de 
changer  tons  les  faits  surnaturels  de  la  Bible  en  mythologie ,  ou  en 
philosophèmes,  en  sorte  que  les  professeurs,  établis  pour  enseigner  la 
révélation,  s'en  rendent  précisément  les  subvertisseurs  les  plus 
téméraires. 
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liaisons  que  les  peuples  ont  eues  entre  eux ,  on 
remonte  plus  aisément  à  leur  origine,  on  peut 

Stirnhielm  et  Ruddbek ,  pour  le  suédois  j  Saumaise ,  Boxhorn, 
Cluvier  ,  pour  la  langue  scythique;  Erici,  pour  le  grec; 
Hugo  ,  pour  le  latin-  les  Maronites  ,  pour  le  syriaque  j  Le 
Brigant  ,  et  beaucoup  d'autres  avant  et  après  lui  ,  pour  le 
celtique  ;  un  Flamand  de  notre  temps  r  pour  la  langue  fla- 
mande -,  d'autres  aujourd'hui  seraient  pour  le  sanscrit. 

Quant  aux  langues  qui  ont  moins  d'analogie  avec  les  lan- 
gues les  plus  célèbres ,  à  ces  langues  qui  paraissent ,  ou  qui 
paraîtraient  absolument  étrangères  aux  premières,  il  est  pro- 
bable que  leur  affinité'  originelle  s'est  effacée  avec  le  temps  ,^par 
toutes  les  causes  qui  influencent  les  prononciations ,  comme  le 
climat,  les alimens, les  montagnes,  les  plaines  ,  les  villes  ,  les 
modes  ,  les  additions  ,  les  retranchemens ,  les  métathèses  ,  les 
permutations  de  voyelles  et  de  consonnes.  Quand  on  a  médité 
sur  les  chances  de  toutes  ces  causes  ,  multipliées  par  le  cours 
des  âges  ,  on  est  bien  moins  étonné  de  trouver  des  langues 
qui  ne  se  ressemblent  pas  ,  ou  qui  paraissent  tout-à-fait 
étrangères  les  unes  aux  autres  ,  que  d'en  rencontrer  tant 
et  tant  d'anciennes  et  de  modernes  qui  se  rapprochent  par 
beaucoup  de  ressemblance  dans  leur  matériel  et  dans  leur 
structure. 

D'ailleurs  ,  il  n'y  a  rien  dans  le  récit  de  Moïse  qui 
oblige  à  soutenir  la  fraternité  d'aucunes  langues.  Il  serait 
permis  de  croire ,  contre  l'apparence ,  avec  le  docte  Her- 
vas  (*) ,  que  l'événement  de  Babel  abolit  en  entier  la  langue 
primitive,  établit  pour  tous  les  hommes  des  langues  nouvelles.» 

(*)  Voyez  la  note,  p.  16. 
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mieux  les  suivre  dans  leurs  diverses  émigra- 
tions  et  dans  leurs  subdivisions  en  plusieurs 

totalement  différentes  entre  elles,  et  qu'elles  furent  autant 
de  langues  primitives  •  dans  ce  système  ,  la  ressemblance  des 
langues,  ou  leur  dissemblance  ,  n'a  rien  qui  intéresse  la  vé- 
racité  du  re'cit  mosaïque. 

Enfin ,  quelque  sens  qu'on  donne  à  ce  même  re'cit ,  il 
n'oblige  point  à  nier  que  ,  depuis  la  dispersion  ,  des  langues 
tout  -  à  -  fait  nouvelles  aient  pris  naissance  chez  quelques 
descendans  de  l'une  des  grandes  familles  disperse'es. 

Cette  dernière  hypothèse  n'est  pas  improbable,  en  admet- 
tant que  les  hommes  peuvent  à  la  longue  iuventer  d'eux- 
mêmes  et  se  transmettre  un  langage  articule'. 

Elle  ne  répugnerait  pas  à  l'unité  de  îa  race  humaine  (*), 
cette  base  fondamentale  de  l'humanité  et  de  la  charité ,  qui 
sont  nos  plus  précieuses  vertus. 

En  effet ,  des  peuplades  nombreuses  ,  et  puis  de  grandes 
nations  ,  peuvent  être  sorties  originairement  d'un  couple  ,  de 
plusieurs  couples  isolés  par  accident  ,  dès  leur  plus  tendre 
enfance  ,  de  quelques  familles  provenues  elles-mêmes  des 
dispersés. 

îi  résulte  de  ce  qu'on  vient  de  dire ,  que  ,  lorsqu'on 
parle  de  langue  primitive  ,  il  est  nécessaire  de  bien  faire 

(*)Le  célèbre  naturaliste  Blurnmenl>acb,dans  sonîivrede  Varietate 
generis humani,Goeningae  in-S0.,  1779,  2e.  édition,  a  prouvé,  contre 
de  prétendus  savans  modernes,  l'unité  de  la  race  horuaine.  Il  y  avait 
quatre  mille  ans  qu'elle  était  certifiée  par  Moïse.  Voyez  la  traduc- 
tion française  de  cet  ouvrage  de  BiuuiEQenhach  ,  par  M.  Frédéric 
Cbardel  .  docteur-médecin. 
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corps  de  nations  ;  on  pénètre  mieux  dans  leurs 
traditions  >  dans  leurs  opinions ,  dans  leurs 
dogmes. 

connaître  d'abord  ce  qu'on  prétend  désigner  par  cette  lan- 
gue. Voilà  ce  que  n'a  pas  fait  Gebelin  ,  quoique  dans  ses 
ouvrages  il  se  soit  occupe'  souvent  de  langue  primitive.  Cher- 
chons ce  qu'il  a  entendu. 

Il  e'erivit  après  que  le  président  de  Brosses  eut  cherché 
à  expliquer  les  mots  ressemblans  dans  les  langues  diverses  , 
par  la  ressemblance  d'organe  vocal  entre  les  hommes ,  et  par 
certains  rapports  entre  les  noms  et  les  objets.  Depuis 
que  divers  auteurs  avaient  soutenu  contre  J.-J.  Rousseau 
l'invention  purement  humaine  des  langues  ,  Gebelin  ensei- 
gna que  toutes  les  langues  ne  sont  que  les  dialectes  d'une 
langue  primitive  quelconque  5  il  se  flattait  ouvertement  de 
posséder  cette  langue  primitive ,  et  prétendait  en  consé- 
quence pouvoir  expliquer  tous  les  idiomes  parlés  sur  la 
terre.  Il  tenait  beaucoup  à  cette  idée  qu'on  trouve  dans  quel» 
ques  anciens  ;  savoir  ,  que  les  noms  sont  les  vraies  images 
des  choses.  Il  avance ,  que  la  parole  est  un  instinct.  II 
dit  qu'il  y  a  entre  les  noms  et  les  objets  un  juste  rapport 
■plus  ou  moins  étroit  qui  obligea  tous  les  hommes  à  rece- 
voir ces  noms ,  et  qui  les  empêcha  de  les  abandonner  ; 
enfin  il  affirme  ,  que  les  rapports  sont  nécessaires  entre  les 
noms  et  les  idées.  Il  ajoute  que  la  langue  primitive  ,  puisée 
dans  la  nature ,  n'a  pu  s'anéantir  en  aucun  lieu;  que  toutes 
les  langues  en  sont  les  dialectes;  que  toutes  les  différences 
entre  les  langues  se  réduisent  à  des  différences  de  pronon- 
ciation, de  valeur,  de  composition,  d'arrangement  ;  enfin. 
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6°.  Enfin  on  s'assure  par  ce  moyen  si  une 
langue  est  perfectionnée ,  ou  non  ;  et  com- 
ment on  pourrait  la  conduire  à  un  plus  haut 

qu'on  peut  ramener  chaque  langue  à  la  primitive  ,  en  réta- 
blissant chaque  mot  d'après  ces  différences. 

Avec  ces  donne'es  on  peut  comprendre  ce  qu'est  pour 
Gebelin  la  langue  primitive. 

C'est  une  langue  naturelle  que  les  hommes  n'ont  point 
inventée,  que  Dieu  aussi  ne  leur  a  point  donnée  par  une  in- 
tervention spe'ciale,mais  qu'ils  avaient  prise  dans  la  nature y 
et  qui  reste  aujourd'hui  cachée  dans  toutes  les  langues  connues, 
anciennes  ou  modernes,  à  laquelle  on  peut  les  ramener  toutes; 
enfin  ,  que ,  par  son  art  à  lui  on  peut  y  retrouver  complète» 
C'est  donc  une  langue  naturelle  ,  nécessaire ,  universelle  , 
impérissable. 

En  marquer  les  traces ,  est  une  tâche  bien  difficile  ;  car 
elle  n'exige  pas  moins  ,  dit-il ,  que  la  comparaison  du  plus 
grand  nombre  possible  de  langues.  (  J^oj.  p.  53.  ) 

Or  .  quelles  sont  les  langues  que  Gebelin  a  pu  comparer, 
en  supposant  qu'il  les  ait  toutes  assez  connues  pour  bien  faire 
celte  comparaison  indispensable  ? 

Hervas,  tom.  i,  in-4°.?  pag.  69  de  son  Calalogo  de  las 
lenguas  ,  prétendit  que  Gebelin  ne  connaissait  pas  encore 
la  cinquième  partie  des  langues  du  monde  ;  et  cette  assertion 
ne  paraîtrait  pas  trop  hardie  à  ceux  qui  prendraient  la  peine 
de  comparer  les  écrits  de  notre  auteuravec  ce  qu'ont  publié, 
depuis  sa  mort  j  sur  la  science  générale  des  langues  ,  Hervas 


ORIGINE   DU    LANGAGE.  4l 

degré  de  perfection.  Une  langue  ne  peut  être 
parfaite  qu'autant  qu'elle  sert  à  exprimer  toutes 
les  idées  possibles  ,  et  tous  les  objets  des  con- 

lui-même  ,  Âdelung,  MM.  Vater ,  Eiccliorn  ,  ou  seulement 
avec  la  seconde  édition  du  Grand  vocabulaire  Polyglotte  . 
donue'  à  Saint-Pétersbourg  en  1790  et  1791 ,  in-40.,  4*  v0^- 

A  bon  droit  l'on  récuserait  de  même  et  Le  Brigant  et  les 
autres  qui  se  sont  e'gare's  ,  chacun  en  sa  manière  ,  à  la  re- 
cherche de  la  langue  primitive. 

Quand  on  dit  que  les  mots  sont  les  images  des  choses  ,  et 
qu'il  y  a  un  rapport  naturel ,  juste  et  nécessaire  entre  cha- 
que mot  et  Vidée  qu'il  représente,  il  faut  d'abord  s'entendre. 
Parle-t-on  des  mots  radicaux  ,  ou  seulement  des  mots  déri- 
vés et  des  mots  composés  ? 

Si  l'on  borne  celte  théorie  aux  mots  dérivés  et  aux  com- 
posés ,  nous  comprendrons  qu'il  est  utile  de  connaître  la  dé- 
rivation  et  la  composition  des  mots  -y  qu'ainsi  l'on  peut  dé- 
couvrir  des  vues  de  l'esprit  humain  plus  ou  moins  anciennes  , 
toujours  curieuses  ,  toujours  utiles  pour  comprendre  ,  pour 
expliquer  les  paroles ,  pour  conserver  la  propriété  du  lan- 
gage ,  et  souvent  d'ailleurs  on  ne  peut  pas  plus  exactes  ,  plus 
philosophiques  ,  plus  morales. 

Tous  ces  pre'cieux  avantages  subsisteraient ,  dans  la  sup- 
position même  que  les  mots  primitifs  ou  radicaux  ne  fussent 
dus  qu'au  choix  le  plus  arbitraire. 

Voyons  donc  seulement  ,  si  les  plus  simples  radicaux 
sont,  de  nécessité ,  les  justes  images  des  choses ,  s'ils  peu- 
vent avoir  en  toute  langue  ,  et  aujourd'hui  surtout ,  un  vrai 
rapport  naturel  avec  l'idée  qu'ils  représentent. 
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naissances  humaines  ;    à  cet  e'gard  ,    aucune 
langue  ne  peut  se  dire  parfaite  :  car  il  s'en  faut 

Il  n'y  a  rien  sans  cause  ;  donc  il  y  a  eu  généralement 
quelque  motif ,  quelque  rapport  plus  ou  moins  éloigné  , 
plus  ou  moins  proche  entre  le  signe  radical  ou  primitif  et  la 
chose  signifiée.  Voilà  ce  que  nous  accordons  sans  difficulté. 

Mais,  premièrement ,  ce  rapport  a  pu  être  si  éloigné  ,  ou 
si  singulier,  ou  si  fugitif,  que  nous  soyons  forcés  de  le  regar- 
der comme  arbitraire  ,  ou  nul  ,  ou  tout-à-fait  imperceptible. 

En  second  lieu ,  supposons  tous  les  radicaux  fondés  origi- 
nairement sur  des  rapports  naturels,  prochains,  exacts  et  per- 
manens;  n'y  avait-il  pas  des  rapports  certains  pour  déter- 
miner ie  choix  spécial  de  chaque  radical?  Oui,  sans  doute  : 
îa  richesse  de  la  nature  est  immense  dans  sa  variété.  La  vo- 
lonté est  capricieuse  dans  ses  déterminations;  les  circons- 
tances qui  fixent  le  choix  sont  presque  infinies  ;  donc  ,  en 
puisant  également  dans  la  natme  leurs  idiomes  particuliers  , 
les  hommes  auraient  très-naturellement  à  des  syllabes  et  à 
des  mots  identiques  attaché  des  idées  fort  différentes  ,  et 
à  des  idées  identiques  les  mots  les  plus  disparates  ,  les  plus 
éloignés  l'un  de  l'autre.  Admettons  néanmoins  qu'ils  se  fus- 
sent rencontrés  tout  à  la  fois,  et  pour  le  choix  des  rapports,  e^ 
pour  celui  des  signes  ;  les  traces  d'un  accord  aussi  invraisem- 
blable n'auraient  pu  généralement  se  conserver  dans  le  cours 
des  siècles,  au  milieu  des  altérations  ,  disons  mieux  ,  des 
transformations  de  toute  espèce  que  nous  voyons  s'être 
faites  dans  les  mots  ,  soit  en  la  même  langue,  soit  dans  le 
passage  d'une  langue  à  une  autre. 

Ainsi  ,  à  la  seule  ouverture  d'un  grand  dictionnaire  poly- 


ORIGINE    DU    LANGAGE.  Zp 

bien  que  les  hommes  aient  parcouru  le  cercle 
des  connaissances  dont  ils  sont  capables  :  il 

glotte ,  s'évanouit  tout  le  système  de  Gebelin  sur  sa  langue 
unique  ,  naturelle  ,  nécessaire  et  impérissable.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  tables  des  radicaux  laborieusement  composées 
par  lui-même  tout  exprès  pour  établir  son  système  ,  qui  ne 
tendent  perpétuellement  à  le  renverser.  Dans  ces  tables ,  à  la 
fin  de  chaque  volume  du  Monde  primitif,  comme  dans  les 
vocabulaires  polyglottes,  et  dans  ceux  de  chaque  idiome, 
vous  trouverez  sans  cesse  des  syllabes  et  des  radicaux  exac- 
tement identiques  ,  servant  de  signes  à  des  idées  qui  n'ont 
rien  de  commun  entre  elles  ;  et  toutes  les  idées  les  plus  étran- 
gères les  unes  aux  autres  exprimées  par  toute  espèce  d'as- 
semblages de  syllabes  et  de  lettres. 

Cependant  ou  est  forcé  de  convenir  ,  et  c'est  une  vérité 
que  nous  avons  déjà  signalée  dans  cette  note  ,  qu'une  com- 
paraison attentive  et  savante  du  matériel  et  de  la  structure 
àes  idiomes  les  plus  célèbres  de  la  moitié  occidentale  de 
l'Asie  ,  d'une  partie  de  l'Afrique  ,  et  de  presque  toute  l'Eu- 
rope, manifeste  entre  ces  idiomes  des  analogies  si  claires  et  si 
nombreuses  ,  qu'il  en  résuite  une  évidence  morale  d'iden- 
tité d'origine  ,  ou,  pour  le  moins,  d'anciennes  communica- 
tions très-étroites  entre  beaucoup  de  peuples  de  ces  trois 
parties  de  notre  globe.  Il  est  donc  probable  que  ces  langues 
ne  sont  que  des  dialectes  descendus  plus  ou  moins  directement 
d'une  langue  primitive. On  aperçoit  que  l'Europe  tient  de  l'Asie 
ses  langues  diverses  et  sa  population  ,  comme  elle  en  a  reçu 
de  précieux  végétaux ,  et  en  général  ses  opinions  et  ses 
sciences,  tant  vraies  que  fausses,  et  ses  arts  et  ses  usages. 
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leur  reste  une  immensité  d'objets  à  connaître^ 
à  approfondir,  à  rectifier.  Toutes  les  langues 
d'ailleurs  ne  se  prêtent  pas  avec  la  même  faci- 
lité à  la  multiplication  des  mots.  La  langue 

Veut-on  supposer  ,  d'après  l'existence  et  l'ancienneté  des 
langues  qui  paraissent  le  plus  étrangères  à  ces  idiomes  et 
entre  elles ,  que  plusieurs  langues  primitives  ,  toutes  diffé- 
rentes les  unes  des  autres  ,  ont  commence'  à  la  dispersion  de 
Babel  ,  et  ont  donné  l'origine  à  beaucoup  de  langues  ac- 
tuelles ?  Je  crois  que  ,  daus  l'état  présent  de  nos  connais- 
sances ,  on  ne  peut  solidement  ni  prouver  ,  ni  réfuter  une 
pareille  opinion; il  me  semble  qu'elle  sera  toujours,  ou  long- 
temps eu  moins  ,  un  problème  irrésolu. 

Eniîn  ,  veut-on  reconnaître ,  je  ne  dis  pas  dans  chaque 
individu  ,  mais  dans  chaque  famille  humaine ,  d'après  ses 
besoins  et  ses  moyens  ,  le  don  de  se  créer  ,  avec  des  ef- 
forts long-temps  suivis  ,  une  langue  articulée  (*)  ?  Je  n'ai 
point  de  raisons  pour  le  contester  ;  j'avoue  même  qu'il  y 
en  a  d'assez  fortes  pour  que  cette  opinion  ne  soit  pas  tout- 
à-fait  improbable. 

Mais  chaque  langue  de  ce  genre  ,  s'il  en  existe  ,  est 
une  langue  isolée  ,  dont  les  affinités  avec  une  autre  ne 
peuvent  être  fondées  sur  une  identité ,  ni  même  sur  une  as- 
sez grande  ressemblance  de  matériel ,  de  variations  et  de 
valeurs  significatives ,  et  ne  serviraient  ,  ni  à  l'intelli- 
gence d'autres  langues  ,  ni  à  constater  la  filiation  des 
peuples. 

(*)  Voy.  note  pag.  16. 


ORIGINE    DU    LANGAGE.  4> 

française ,  par  exemple  >  est  d'une  austérité  sans 
é<*ale  :  elle  ne  s'est  enrichie  que  de  dépouilles 
étrangères  :  elle  n'a  presque  rien  de  son  propre 
fonds. 

Il  n'est   pas    étonnant  que  nos  aïeux,   les 
peuples  du  nord  qui  ne  vivaient  que  de  pillage, 
aient  fait   la  même    chose  à  l'égard  de  leur 
langue  ;  qu'ils  aient  mis  a  contribution  toutes 
celles  de  leurs  voisins  :  l'un  était  encore  plus 
aisé  que  l'autre  :  mais  comme  nous  souffrons 
de  leurs  fausses  opinions  sur  les  moyens  par 
lesquels  on  peut  acquérir  de  la  gloire  (i)  et  être 
utile  à  la  patrie ,  nous  souffrons  également  des 
moyens  resserrés  par  lesquels  ils  cherchèrent  à 
donner  de   l'étendue    à    leur    langue.    Notre 
idiome  a  perdu  cette  fécondité  admirable  qui 

Dire  ,  avec  Gebelin ,  que  chaque  langue  de  ce  même 
genre  fut  un  pur  dialecte  d'une  pre'tendue  langue  primi- 
tive ,  naturelle  ,  nécessaire,  universelle,  impérissable  ,  c'est, 
j'oserai  le  dire  ,  le  rêve  d'un  homme  e'veille'  ,un  système  en 
contradiction  avec  ce  qu'on  a  pu  apprendre  jusqu'ici  des 
langues  humaines. 

(i)  Ce  que  l'auteur  ne  fait  ici  qu'indiquer  obscurément,  il 
l'a  développé  d'une  manière  vive  et  saillante  dans  son  Histoire 
de  Nabuchodonosor,  Monde  primitif  ,  t.  8,  p.  65 — yo.Voy. 
aussi  note  7,  p.  462,  t.  1  des  Mémoires  in-40.  concernant  la 
Chine. 


46      HISTOIRE   NATURELLE    DE   LA    PAROLE. 

fut  l'apanage  de  la  première  langue  ;  l'art 
étymologique,  en  nous  ramenant  aux  principes 
du  langage ,  peut  seul  rétablir  notre  langue 
dans  ses  premiers  droits,  et  nous  fournir  les 
moyens  propres  à  compléter  nos  familles  de 
mots ,  et  à  suppléer  tous  ceux  qui  pourraient 
nous  manquer. 


CHAPITRE   VIII. 

Principes  de  l'art  étymologique ,  relativement 
aux  langues  en  général. 

Plus  la  connaissance  des  étymologies  est 
utile ,  plus  il  importe  de  l'élever  sur  une  base 
solide  ;  ceci  est  d'autant  plus  nécessaire  que 
rien  n'est  plus  aisé  que  de  s'égarer  dans  la  re- 
cherche des  étymologies,  et  d'apercevoir  des 
rapports  entre  des  mots  qui  n'en  ont  aucun  et 
qui  appartiennent  à  des  familles  très-éloignées 
Tune  de  l'autre.  Parcourons  les  principes  les 
plus  essentiels  dont  on  peut  convenir  à  cet 
égard ,  et  les  règles  qui  en  résultent. 
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PREMIER    PRINCIPE. 

Les  langues  ne  sont  que  des  dialectes  d'une 
seule. 

Rien  de  plus  commun  que  le  mot  langues  ; 
rien  peut-être  de  plus  difficile  à  déterminer  que 
les  caractères  d'une  langue ,  surtout  pour  la 
distinguer  d'une  autre.  On  parle  de  langues- 
mères,  de  langues-filles ,  d'idiomes,  de  patois, 
de  jargons ,  de  dialectes  ;  sans  qu'on  ait  peut- 
être  jamais  eu  de  notions  bien  distinctes  de  ce 
qu'on  doit  entendre  par  ces  diverses  expres- 
sions. Ces  idées  sont  relatives  à  l'étendue  du 
pays  dans  lequel  se  parle  une  langue  ,  aux 
variétés  qu'elle  éprouve  dans  cette  étendue ,  au 
rang  qu'elle  tient  dans  les  sciences. 

Une  langue  ne  peut  se  parler  dans  une 
grande  étendue  de  pays  et  par  un  grand  nombre 
de  nations ,  sans  éprouver  de  très-grandes  alté- 
rations ,  soit  dans  les  mots ,  soit  dans  leur  pro- 
nonciation ,  soit  dans  leur  accent  :  c'est  tou- 
jours la  même  langue  ,  mais  une  langue  qui  se 
subdivise  en  un  grand  nombre  de  branches  ; 
et  ces  branches  portent  le  nom  de  dialectes. 
Les  dialectes  sont  donc  les  nuances  intérieures 
ou  nationales  d'une  langue. 
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Lorsqu'une  langue  est  parlée  par  un  grand 
nombre  de  nations  différentes,  chez  qui  elle 
a  éprouvé  de  grandes  altérations ,  en  sorte 
qu'elle  y  ressemble  beaucoup  moins  à  elle- 
même  ,  cette  langue  se  subdivise  en  un  grand 
nombre  d'autres  qui  sont  ses  filles,  et  elle  en  est 
la  mère.  Les  langues- fille s  sont  donc  les 
nuances  extérieures  ou  étrangères  d'une  langue. 
Ainsi  l'ancienne  langue  teutonique  ou  ger- 
manique ,  s'étant  étendue  dans  l'Angleterre  , 
dans  la  Flandre ,  dans  le  Danemarck  ,  dans  la 
Suède ,  est  devenue  une  langue-mère  dont 
chacune  de  celles-là  sont  les  filles. 

Mais  cette  même  langue  germanique  se  par- 
lant dans  l'Allemagne  entière  qui  est  une  con- 
trée très-vaste ,  elle  y  a  éprouvé  divers  chan- 
gemens  ,  qui  font  que  la  langue  germanique 
du  nord  de  l'Allemagne  n'est  pas  la  même  que 
la  langue  du  midi  de  l'Allemagne  :  et  chacune 
de  ces  langues  germaniques  du  nord  et  du 
midi  varie  encore  suivant  les  provinces  ou 
les  pays  dans  lesquels  elle  règne.  Mais 
comme  ces  dernières  différences  sont  légères, 
on  les  appelle  dialectes  :  ainsi  les  langues  ger- 
maniques du  nord  et  du  midi  de  l'Allemagne 
ne  sont  que  des  dialectes  de  la  langue  germa- 
nique ou  teutone  ;  tandis  que    l'anglais  ,   le 


ORIGINE    DU    LANGAGE.  ,         4g. 

suédois ,  etc.  qui  en  différent  beaucoup  plus  , 
forment  autant  de  langues ,  filles  de  l'ancienne 
langue  teutone. 

Il  y  aura  donc  beaucoup  plus  de  dialectes 
que  de  langues-filles  ,  et  beaucoup  plus  de  lan- 
gues-filles que  de  langues-mères. 

Les  langues-mères  elles-mêmes  ne  sont  que 
des  dialectes  ou  des  filles  de  la  première  de 
toutes  les  langues  ,  de  la  langue  primitive  qui 
s'altéra  à  mesure  qu'elle  s'étendit  sur  la  terre  > 
et  qui,  ayant  formé  nombre  de  dialectes,  dis- 
parut en  quelque  sorte  lorsque  ces  dialectes  se 
subdivisèrent  en  un  grand  nombre  de  langues  , 
et  devinrent  ce  qu'on  appelle  langues-mères» 

Lorsqu'une  province  ou  un  canton  parle  une 
langue  absolument  différente  de  celle  qu'on 
parle  dans  tout  le  pays ,  cette  langue  s'appelle 
idiome  ou  j argon (i):  et  lorsque  le  peuple,  cor- 
rompant la  langue  du  pays ,  se  fait  un  langage  à 
part ,  qui  n'est  point  parlé  par  les  chefs  de  la 
nation  et  par  ses  écrivains ,  on  appelle  ce  lan- 
gage populaire  patois 

(i)  Pour  une  plus  juste  application  de  ce  mot  ,  voyez  les 
Synonymes  de  Beauzée  ,  au  mot  Langage. — Vous  y  trou- 
verez aussi  que  patois  n'est  point  en  lui-même  nn  langage 
corrompu  ;  que  c'est  ge'ne'ralement  un  reste  de  l'ancien  lan- 
gage national. 

4 
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Ainsi  le  peuple  des  halles  parle  patois  , 
tandis  que  les  Bas-Bretons  et  les  Basques  par- 
lent chacun  une  langue  ou  un  idiome  qui  leur 
est  particulier,  et  différent  de  la  langue  natio- 
nale, fille  elle-même  de  langues  plus  anciennes. 

On  réserve  enfin  le  nom  de  langues  savantes 
pour  celles  qu'ont  rendues  célèbres  les  ouvrages 
de  leurs  savans  et  de  leurs  heaux-esprits. 

Que  toutes  les  langues  ne  soient  que  des 
dialectes  d'une  seule  ,  c'est  ce  qui  se  démontre 
par  les  rapports  primitifs  de  toutes  les  langues , 
preuve  de  fait  au-dessus  de  tout  doute;  et  parce 
que  la  langue  primitive,  puisée  dans  la  nature , 
ne  put  jamais  s'anéantir  en  aucun  lieu;  qu'elle 
dut  se  transmettre  nécessairement  à  toutes  les 
générations  et  devenir  le  fonds  commun  sur 
lequel  s'élevaient  toutes  les  langues  particu- 
lières ,  dialectes ,  patois ,  idiomes ,  langues- 
mères  ,  langues-filles  nées  de  celles-là. 

SECOND    PRINCIPE. 

Les  différences  qui  régnent  entre  les  langues, 
ne  peuvent  empêcher  de  reconnaître  qu'elles 
ont  la  même  origine. 

Si  les  différences  qui  régnent  entre  les  lan- 
gues étaient  telles  qu'elles  ne  permissent  au- 
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eune  comparaison  entre  ces  langues  ,  tout  ce 
que  nous  disons  tomberait  en  ruine  ;  mais  on 
ne  peut  en  alléguer  aucune  de  cette  nature. 
Aucune  de  ces  différences  n'anéantit  le  rap- 
port des  langues  :  elles  se  réduisent  toutes  à 
des  différences  :  i°.  de  prononciation;  20.  de 
valeur;  5°.  décomposition  ;  4°-  d'arrangement, 
ïl  n'est  aucune  langue  qu'on  ne  puisse  ramener 
a  la  primitive  en  rendant  raison  de  ses  mots 
par  l'une  ou  l'autre  de  ces  causes  :  et  l'on  sent 
très-bien  qu'aucune  d'elles  n'est  suffisante  pour 
dénaturer  un  mot  au  point  de  n'en  pouvoir 
retrouver  l'origine ,  lors  même  qu'elles  se  trou- 
veraient réunies  toutes  à  la  fois  sur  le  même 
mot. 

TROISIÈME    PRINCIPE. 

La  première  langue  n'est  composée  que  de 
monosyllabes  pris  dans  la  nature,  peignant 
des  objets  physiques  et  source  de  tous  les 
mots* 

Ce  qui  prouve  encore  mieux  l'origine  com- 
mune des  langues,  c'est  qu'elles  se  fondent 
toutes  en  un  petit  nombre  de  mots  radicaux , 
sources  de  tous  les  autres;  et  que  ces  mots  ont 
tous  les  mêmes  caractères  :  ils  sont  tous  d'une 
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seule  syllabe  (  i );ils  désignent  tous  un  obj et  phy- 
sique ,  et  d'eux  seuls  dérivent  tous  les  autres 
mots ,  surtout  les  mots  qui  expriment  des 
idées  morales  ou  intellectuelles,  et  qui  ne  sont 
que  ces  premiers  mots  physiques  pris  dans  un 
sens  figuré-  C'est  ainsi  que  dans  toutes  les  lan- 
gues (2)  les  mots  qui  désignent  Y  esprit  ouYâme, 
désignent  tous  au  sens  propre  le  vent  ou  le 
souffle. 

Mais  d'où  viennent  ces  rapports  entre  toutes 

(  1  )  L'imitation  de  la  nature ,  et  le  seul  besoin  de  l'euphonie, 
ont  dû  produire  partout  des  radicaux  polysyllabiques  dès 
leur  origine,  Beaucoup  de  mots  faits  par  onomatopée,  sont 
polysyllabiques.  Le  seul  besoin  d'exprimer  le  roucoulement 
de  la  colombe ,  le  fracas  varie'  du  tonnerre  ,  le  ramage 
des  oiseaux  ,  le  bruit  des  cataractes  ,  le  long  murmure  des 
courans  d'eau  ,  le  son  de  la  trompette,  etc.  ,etc. ,  dut  pro- 
duire des  radicaux  polysyllabiques  ^  ne  peignant  qu'un 
seul  objet.  Il  y  a  des  langues  presque  sans  inflexions  •  mais, 
quelles  que  soient  les  autorités  contraires  ,  on  ne  connaît  pas 
une  seule  laugue  qui  soit,  à  dire  vrai,  monosyllabique  ,  non 
pas  même  la  langue  chinoise.  Voyez  tom.  3  des  Mines  de 
l'Orient,  la  Dissertation  de  M.  le  professeur  de  Remusat , 
utvhm  Ungua  sinica  sit  verè  monosjllabica. 

(2)  11  faut  être  circonspect  à  parler  d'un  tout,  lorsque  l'on 
n'en  connaît  qu'une  faible  partie.  V.  note,  p.  40.  Je  trouve 
dans  la  langue  sanscrite  bien  des  mots  qui ,  ne  désignant  ni 
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les  langues ,  si  ce  n'est  de  la  nécessité  à  laquelle 
tout  obéit  ;  si  ce  n'est  de  ce  qu'il  est  impossible 
aux  hommes  d'inventer  une  langue;  qu'ils  sont 
obligés  de  la  prendre  dans  la  nature  ;  que  cette 
nature  leur  fournit  des  sons  simples  à  énoncer, 
et  des  objets  physiques  à  désigner? 

QUATRIÈME    PRINCIPE. 

La  comparaison  du  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  langues  peut  seule   conduire  à  la 
-  langue  primitive  et  à  la  vraie  étymologie  de 
chaque  mot 

Puisque  les  mots  primitifs  sont  altérés  dans 
toutes  les  langues  et  de  diverses  manières  ,  on 
ne  saurait  en  retrouver  la  trace  par  la  compa- 
raison de  quelques  langues  seulement  :  il  faut 
pour  cet  effet  en  réunir  le  plus  grand  nombre 
possible  :  Ton  voit  alors  toutes  les  formes  qu'a 
revêtues  un  même  mot ,  et  toutes  les  révolu- 
tions qu'il  a  éprouvées  :  en  sorte  que  la  plus 

vent  ,  ni  souffle  ,  signifient  âme  et  esprit ,  par  exemple  i 
naràjiva  (  vie  de  l'homme  )  -,  bodhàjiva  (  vie  du  corps  )  ; 
àrubi  (  sans  forme  ,  sans  figure  )  ;  àshariri  (  sans  corps  )  ; 
et,  en  allemand  ,  geist ,  esprit  ,  signifie  ,  au  sens  primitif 
mouvement  vif ,  feu  ,  lumière. 
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récente,  et  par-là  même  la  moins  ressemblante 
à  l'état  primitif  de  ce  mot ,  s'en  rapproche  de 
la  manière  la  plus  sensible  au  moyen  de  tous 
les  intermédiaires  :  ils  forment  ainsi  une  chaîne 
que  rien  ne  peut  rompre,  et  qui,  se  répétant 
sans  cesse  pour  chaque  mot ,  forme  de  l'en- 
semble étymologique  un  tout  qui  offre  la  plus 
grande  lumière  possible. 

CINQUIÈME     PRINCIPE. 

Plus  les  mots  sont  d'un  usage  familier ,  et  plus 
ils  éprouvent  d'altérations. 

Ce  n'est  que  l'usage  qui  altère  les  mots  ;  il 
est  pour  eux  ce  que  le  frottement  est  aux  étoffes, 
à  la  pierre  même  :  ainsi,  plus  un  mot  est  com- 
mun, et  plus  il  se  dénature  à  la  longue  :  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  les  langues  vivantes 
aient  si  peu  de  rapport  aux  anciennes,  puisque 
tous  les  mots  en  doivent  être  prodigieusement 
altérés.  C'est  ainsi  que  le  mot  octo  s'est 
altéré    en  huict,  et  ensuite   huit  (i),  tandis 

(  i  )  Huit  ou  huict ,  vient  de  Jiouict,  ouict,  oict,  oct  ;  et  tou- 
jours en  remontant ,  de  octo  ,  mot  latin  pris  du  grec  ,  et  qui 
îiçntà  aschta  du  sanscrit ,  lequel  se  retrouve  e'galement  sous 
d.ts  formes  rudes  et  primitives  clans  aschte  en  zend  ,  ascht  «, 
en  jpehlvi  et  en  kourde  ,  hashl  en  parsi  >  lieshl  en  persan , 
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que  nous  avons  conserve  octo  dans  octogé- 
naire. 

Le  mot  miscere  s'est  altère  en  mesclerj 
mesler  et  enfin  mêler. 

Le  mot  otium  ,  en  Voisi  et  enfin  en  loisir, 
où  on  ne  reconnaît  plus  la  racine  d'oisif. 

Le  mot  sigillum ,  en  segel ,  scèel ,  scel  et 
enfin  sceau ,  tandis  que  la  lettre  l  s'est  con- 
servée dans  sceller.  Mais  la  principale  masse 
des  langues  consiste  dans  les  mots  les  plus 
familiers  :  les  langues  sont  donc  altérées  dans 
tous  les  mots  les  plus  essentiels  :  il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'on  n'ait  pu  reconnaître  leurs 

ahtan  en  mœsogotique  ,  et  sous  d'autres  formes  très-analo- 
gues ,  en  danois  ,  suédois  ,  irlandais  ,  anglais  ,  allemand  , 
hollandais  ,  etc.  Le  même  accord  de  ces  langues  peut  se  re- 
marquer sur  les  autres  noms  de  nombre ,  et  sur  bien  d'autres 
noms  encore.  —  Miscere  a  fait  jnisculare,  puis  mescolare, 
puis  mesclare,  d'où  vint  aux  Castillans  mesclar  ,aux  Fran- 
çais mescler,  et  puis  mêler.  Miscere  est  un  produit  du  grec 
misgein  ,  et  ce  dernier  mot  tient  aux  radicaux  du  sanscrit 
rnisr'  et  miV  qui  produisirent  les  infinitifs  misritum  et  mili- 
turri.  Mis  r'  tient  encore  à  la  racine  maskhou ,  masach  qu*on 
peut  retrouver  en  chaldaïque  ,  en  hébreu  ,  en  syriaque  ,  en 
arabe,  etc. — Quant  à  loisir,  il  tient  à  nos  vieux  mots  loisible? 
loisirieux,  il  loist ,  il  loisoit ,  etc.  ,  qui  dérivent  certaine- 
ment de  licere ,  licet. 
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rapports  au  milieu  d'un  si  grand  nombre  de 
travestissemens  :  il  n'est  pas  étonnant  non  plus 
que  nous  puissions  retrouver  ces  rapports  ,  au 
travers  de  tant  d'altérations  entassées  les  unes 
sur  les  autres  ,  en  rassemblant  tous  ces  traves- 
tissemens ,  en  les  éclaircissant  les  uns  par  les 
autres  ,  en  ne  nous  en  laissant  point  imposer 
par  eux  ,  en  n'y  voyant  que  des  effets  néces- 
saires de  l'usage  ,  et  en  voyant  de  quelle  ma- 
nière chaque  mot  a  dû  nécessairement  s'al- 
térer. 
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CHAPITRE  IX. 

Principes  de  Fart  étymologique ,  relativement 
à  la  forme  des  mots. 

La  forme  des  mots  consiste  dans  les  lettres 
dont  ils  sont  composés  et  dans  l'arrangement 
de  ces  lettres  :  mais,  à  cet  égard,  le  même  mot 
change  sans  cesse  en  passant  dune  langue  dans 
une  autre  :  fer v or  devient  ferveur  ;  octo  devient 
huict,  puis  huit  y  coelum ,  ciel  ;  et  (i)  ce  que 

(  !  )  Piper  est  venu  de  l'Inde ,  comme  ]e  poivre  même.  Pi- 
pali  est  ?  en  sanscrit  ;  un  des  noms  les  pfus  usite's  de  cette  épi-- 
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nous  prononçons  poivre  ,  se  prononce  en  latin 
piper;  tout  comme  nous  disons  golfe,  lorsque 
les  Grecs  disent  golpos. 

Ainsi  y  de  même  que  les  langues  changent 
sans  cesse  ,  chacun  des  mots  dont  elles  sont 
composées  ,  prennent  successivement  les  for- 
mes les  plus  variées. 

Ces  altérations  cependant  doivent  suivre  des 
règles  constantes ,  au  moyen  desquelles  on 
pourra  toujours  remonter  à  la  première  ori- 
gine de  ces  mots  ,  et  les  suivre  à  travers  toutes 
leurs  métamorphoses.  En  effet,  comme  les  mots 
n'ont  jamais  été  arbitraires,  leurs  altérations 
n'ont  jamais  pu  l'être  :  elles  ont  toujours  eu 
des  causes  physiques  dont  il  est  aisé  de  rendre 
raison. 

Les  changemens  de  formes  qu'éprouvent  les 
mots  ,  peuvent  se  réduire  à  trois  classes  :  chan- 
gemens de  voyelles ,  changemens  de  consonnes, 
et  changemens  de  place  entre  les  lettres  qui 


cerie.  Il  signifie  en  sanscrit,  ce  qui  fait  boire.  Delà  lan- 
gue indienne  ce  terme  a  passé  ,  avec  quelque  alte'ration  , 
dans  le  cKaldaïque  ,  l'arabe  ,  etc.  Il  a  fait  en  grec  pe- 
peri ,  en  latin  piper ,  d'où  nous  sont  venus  pevre  et  poivre  ; 
comme  de  bibere  nous  avons  fait  bevere ,  beure ,  bere,  enfin 
boire  ;  comme  de  piscis ,  poisson. 
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composent  un  mot  :  de  là  trois  principes  d'éty- 
mologie. 

PREMIER    PRINCIPE. 

Le  changement  ou  les  altérations  dans  les 
voyelles  n'empêchent  pas  de  reconnaître 
l'origine  des  mots. 

Le  changement  le  plus  simple  et  le  plus  com- 
mun qu'éprouve  le  mot ,  c'est  celui  qui  a 
rapport  à  la  voyelle  qui  le  compose.  L'on  peut 
dire  qu'à  cet  égard  l'usage  n'en  a  jamais  res- 
pecté aucune  ,  et  que  chaque  mot  s'est  succes- 
sivement associé  à  toutes  les  voyelles  ,  ou  à  la 
plus  grande  partie.  Nous  avons  ,  par  exemple, 
changé  presque  toutes  les  voyelles  des  mots 
latins  :  de  leurs  a  nous  avons  fait  ai  et  e  :  pane> 
pain  ;  famé ,  faim  :  mare ,  mer. 

De  leurs  e  nous  avons  fait  oi  et  z";  seras  ,  soir  : 
cera ,  cire. 

De  leurs  i  nous  avons  fait  des  a  et  des  e  : 
lingua  ,  langue  ifirmus  ,  ferme. 

Nous  avons  changé  leurs  o  en  plusieurs 
autres  voyelles  :  en  eu  ,  hora ,  heure  :  honor  > 
honneur.  En  u  ,  octo  ,  huict  y  huit.  En  ou  > 
totus  y  tout.  En  m ,  corium  ,  cuir  ,  etc. 

Les  u  des  Latins  sont  souvent  des  o  en  fran-- 
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cais  ;  urtica ,  ortie  :  nurnerus  ,  nombre  :  des 
oi  ;  nux  ,  noix. 

Ces  mêmes  mots,  en  passant  chez  d'autres 
peuples  ,  furent  associés  également  à  des 
voyelles  qui  n'étaient  ni  la  voyelle  qu'offre  ce 
mot  en  latin ,  ni  celle  qu'il  offre  en  français  : 
ainsi  nox  ou  nuit,  sont  iiight  en  anglais ,  nacht 
en  allemand,  notte  en  italien,  etc. 

La  raison  de  ces  changemens  de  voyelles  est 
très-simple  :  elle  est  tirée  de  la  nature  même 
des  voyelles.  Leur  prononciation  est  si  légère  , 
si  déliée  ,  celle  de  l'une  a  tant  de  rapport  à  la 
prononciation  des  voyelles  du  même  ordre , 
qu'on  les  confond  sans  cesse  les  unes  avec  les 
autres.  Si  vingt  personnes  répètent  ou  écrivent 
un  mot  étranger  qu'elles  entendent  pour  la 
première  fois  ,  elles  différeront  toutes  relati- 
vement à  ses  voyelles. 

ïl  résulte  de  là  qu'une  personne  qui  ne  vou- 
drait point  reconnaître  les  rapports  de  deux 
mots ,  uniquement  parce  que  ces  mots  n'au- 
raient pas  la  même  voyelle ,  agirait  contre 
toute  raison ,  et  ne  pourrait  jamais  comparer 
deux  langues  entre  elles. 

En  effet ,  malgré  ce  changement  de  voyelles, 
le  mot  ne  laisse  pas  d'être  le  même  ou  d'appar- 
tenir à  la  même  famille  ,   puisqu'ils  ont  une 
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signification  commune,  et  que  les  consonnes  et 
îe  son  générique  qui  en  résulte  sont  sembla- 
bles. 

SECOND    PRINCIPE. 

lue  changement  ou  les  altérations  d'une  -partie 
des  consonnes  d'an  mot,  n' empêchent  pas  de 
reconnaître  Vorigine  des  mots. 

Quoique  les  Latins  disent  pellis  et  sapor , 
tandis  que  nous  prononçons  saveur  et  peau  > 
autrefois  pe/,  d'où  viennent  peler  et  pelisse,  on 
n'en  reconnaît  pas  moins  que  ces  mots  français 
sont  les  mêmes  que  les  mots  latins  auxquels  ils 
répondent  ,  puisque  la  signification  et  une 
partie  des  consonnes  sont  les  mêmes ,  et  que 
le  son  générique  qu'offrent  ces  mots  rentre  dans 
la  même  classe  ,  qu'on  s'aperçoit  sensiblement 
qu'ils  ne  sont  que  des  nuances  d'un  même  son. 

Ceci  est  encore  fondé  sur  la  nature  des  con- 
sonnes. Il  n'existe ,  comme  nous  verrons  dans 
la  suite ,  que  sept  ordres  de  consonnes  ,  et 
cîiacun  d'eux  est  composé  de  consonnes  foibles 
et  fortes ',  dont  le  son  ne  diffère  que  par  le  plus 
ou  moins  de  force  :  ainsi ,  pour  peu  qu'on  ne 
saisisse  pas  ce  degré  de  force  dans  toute  son 
étendue ,  on  substituera  une  consonne  à  une 
autre ,  une  forte  à  une  faible,  ou  une  faible  à 
une  forte.  Dans  saveur ,  par  exemple,  nous 
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avons  substitué  la  consonne  foible  v,  à  la  con- 
sonne forte  P.  Nous  avons  fait  médaille  du 
mot  metallum,  en  changeant  la  forte  t  en  la 
faible  d  :  et  nous  disons  dent  lorsque  le  flamand 
prononce  tant ,  et  le  danois  dand. 

C'est  cette  substitution  continuelle  d'une  con- 
sonne forte  à  une  faible,  qui  avait  empêché  de 
reconnaître  les  rapports  entre  les  mots  Tlont 
plusieurs  langues  se  servent,  pour  exprimer  ce 
que  nous  entendons  par  le  mot  PAR-o/e ,  et  qui 
tiennent  tous  à  la  même  racine  que  parole  et 
-parler ,  la  racine  par  qui  signifie  action  d'ex- 
primer ses  idées  par  le  langage  ou  la  parole. 
Tels  sont  (i):  En  Celte  et  en  Teuton,  bar,  parole  chantante, 
chant • 

En  Hébreu ,  bar,  énoncer,  déclarer  ; 

En  Celte,  far,  parole  $ 

En  Breton  ,  a-var,  parole  ; 

En  Allemand  ,  màhre  ,  discours  ; 

En  Irlandais  ,  bearla,  parole  ; 

En  Hébreu  ,  de-ber  ou  de-ver,  parole; 

En  Latin  ,  verbum,  mot,  parole  (2). 

On  voit  aisément  le  rapport  de  tous  ces  mots , 

(i)La  première  édition  porte:  «  Tels  sont  quelques-uns  de 
ces  mots.  » 

(2)  Ajoutez  le  mot  sanscrit  bhardàha ,  parleurs  ,  poètes  , 
panégyristes ,  historiens. 


02       HISTOIRE    NATURELLE    DE    LA   PAROLE. 

quoique  la  première  consonne  change  presque 
toujours ,  qu'elle  soit  tantôt  p  ,  tantôt  b  ,  V, 

M  ,  F. 

i°.  Le  sens  de  tous  ces  mots  est  constam- 
ment le  même  ;  c'est  toujours  la  parole  qu'ils 
désignent ,  ou  des  idées  relatives  à  la  parole. 

2^De  trois  caractères  essentiels  dont  ce  mot 
est  composé ,  les  deux  derniers  sont  les  mêmes 
dans  toutes  ces  langues  ,  du  moins  la  consonne 
finale  r  :  c'est  toujours  ar ,  ou  ei\ 

5°.  Les  consonnes  qui  occupent  ici  la  pre- 
mière place  J  ces  p  ,  b  ,  v,  f,  m  ,  sont  des  con- 
sonnes du  même  ordre,  qui  se  prononcent 
toutes  des  lèvres ,  et  appelées  à  cause  de  cela 
labiales  :  elles  sont  donc  en  quelque  façon  un 
son  unique ,  qui  ne  diffère  que  par  le  plus  ou 
moins  de  force  ;  des  nuances  d'un  même  son 
qui  n'empêchent  pas  de  reconnaître  dans  ce 
mot  un  son  constant  ;  tout  comme  les  nuances 
du  rouge  ou  du  vert  sont  toujours  du  rouge 
ou  du  vert.  Ainsi  p,  b,  v,  F,  M,  sont  égale- 
ment la  labiale ,  consacrée  avec  une  voyelle  et 
la  consonne  r  ,  à  exprimer  ce  que  nous  enten- 
dons par  le  mot  parole. 
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TROISIÈME    PRINCIPE. 

Le  changement  de  place  de  quelques  lettres 
d'un  mot,  n' empêche  pas  de  reconnaître  son 
origine . 

Souvent  les  lettres  fondamentales  d'un  mot 
changent  de  place  ,  en  se  transmettant  d'une 
langue  à  une  autre. 

Alexander,  Alexandre  ; 

October,  octobre  ; 

Dor  en  Celte,  et  thro  en  Chaldaïque ,  une  porte  ; 

Glava  en  Esclavon  ,  et  caha  en  Latin  ,  tête. 

Cependant  on  reconnaît  également  le  rap- 
port de  ces  mots,  parce  que  la  différence  qui  ré-- 
suite  de  cette  transposition  n'est  pas  assez  con- 
sidérable pour  prévaloir  sur  4  l'ensemble  des 
autres  rapports. 

2°.  Souvent  encore  on  ajoute  une  voyelle  à 
] a  tête  des  racines  primitives,  en  sorte  que  la 
lettre  qui  devait  être  la  première  n'est  que  la 
seconde.  Ainsi  notre  ancien  mot  estât  ?  que 
nous  écrivons  état ,  vint  de  status  ,  par  l'addi- 
tion de  la  voyelle  E. 

3°.  Souvent  aussi  on  ajoute  des  consonnes 
à  la  fin  ou  au  commencement  des  mots  :  à!aure? 
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oreille  :  de  sole  ,  soleil.  Nous  disons  doré  ait 
lieu  de  dire  orè  ,  en  latin  aurato. 

4°.  Rien  de  plus  commun  que  la  suppression 
de  quelque  lettre.  De  temps  ,  on  a  fait  tems  : 
de  vostre  ,  vôtre. 

5°.  Enfin,  on  unit  continuellement  deux  ou 
plusieurs  mots  radicaux  pour  n'en  former  qu'un 
seul.  Quelquefois  on  reconnaît  sans  peine  les 
mots  qu'on  a  réunis.  Chiendent ,  justaucorps  , 
portemanteau ,  passepartout. 

Souvent  on  ne  reconnaît  plus  les  mots  qui 
ont  servi  à  cette  composition.  Soupçonnerait- 
on  ces  mots  au,  alors ,  encore ,  ruban,  d'être 
des  mots  composés  par  la  réunion  de  deux  ou 
trois  mots  ?  Rien  de  plus  vrai  cependant  :  au 
est  pour  al  qui  est  formé  de  à  le.  Alors ,  vient 
de  à  Vore  ou  à  V heure*  Encore,  est  pour  en  ce 
ïiore ,  en  cette  heure. 

Ruban,  mot  altéré  de  reu-band _,  est  com- 
posé du  mot  bande  et  de  reu  qui  signifie  rouge? 
éclatant. 
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CHAPITRE  X. 

i     ' 

Règles   d  suivre  dans  la  recherche   des 
Étyrnologies» 

Puisque  la  science  des  étymologies  repose 
sur  un  petit  nombre  de  principes  clairs  et  in- 
contestables ,  on  peut  en  ramener  la  pratique  à 
quelques  règles  simples,  déterminées  par  ces 
principes ,  et  qui  assureront  la  recherche  des 
étymologies  et  leur  donneront  la  plus  grande 
certitude.  Telles  sont  les  principales  de  ces 
règles  : 

i°.  Ne  pas  s'arrêter  (i)  aux  voyelles  des  mots 
pour  en  reconnaître  les  rapports. 

(i)  M.  deGebelin  a  donné  particulièrement  sur  cette  pre- 
mière règle  des  détails  curieux  et  convaincaas.  Cette  même 
règle  est  aussi  très-développée  dans  Y Etymologicum  mag- 
num (  de  M.  Walter  Whiter  )  publié  à  Cambridge ,  in-40. , 
2800  ,  et  encore  dans  îa  même  ville  en  181 1  ,  in<-4°-  2  vol. 
Ce  dernier  auteur  établit  pour  bases  de  la  science  étymolo- 
gique ,  outre  cette  première  règle  ,  une  doctrine  tout-à-fait 
neuve  ,  mais  qui  n'est  pas  aussi  universelle  ,  aussi  infaillible 
qu'il  le  croit.  Elle  consiste  à  dire  que  tous  les  mots  sont  tirés 
primitivement  de  ce  qui  a  rapport  à  la  terre  et  à  l'agricul- 

5 
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2°.  Ne  pas  confondre  les  lettres  accessoires 
d'un  mot  avec  les  lettres  primitives  et  fonda- 
mentales ; 

3°.  Ramener  les  mots  à  des  radicaux  com- 
posés ordinairement  de  deux  consonnes  sépa- 
rées par  une  voyelle  forte  ; 

4°.  Classer  tous  les  mots  par  familles; 

5°.  Subordonner  au  sens  physique  d'un  mot 

ture.  Au  reste  ,  l'ouvrage  de  M.  Whiter  est  plein  des  éty- 
mologies  les  plus  savantes  ,  et  souvent  le  mieux  prouvées  , 
concernant  les  principales  langues  de  l'Europe,  de  l'Asie  oc- 
cidentale,du  nord  etde  l'orient  de  l'Afrique.  On  y  trouvera  aus- 
si des  opinions,  quelquefois  trop  syste'matiques,  mais  les  plus  cu- 
rieuses et  les  plus  multipliées,  sur  la  permutation  des  consonnes. 
Dans  les  recherches  e'tymologiques  ,  les  voyelles  sont  à 
peu  près  indifférentes  ;  certaines  classes  de  consonnes  se  per- 
mutent sans  cesse  entre  elles.  Il  y  a  même  des  permutations 
prouvées   d'une   classe  de  consonnes  à  l'autre  *.  Qu'est-ce 
donc  que  la  science  étymologique  appuyée  sur  de  simples 
similitudes  de  formes  actuelles  ,  et  sur  des  possibilités  de  re- 
tranchement, d'addition  ,  de  translation  et  de  transforma- 
tion ?  C'est  l'instrument  des  plus  folles  erreurs;  c'est  la  source 
étonnamment  féconde  des  illusions  les  plus  trompeuses;  voilà 
ce  que  l'expérience  a  prouvé  ,  en  France,  en  Angleterre,  en 
Allemagne  ,  en  Italie,  etc. 

*  Il  suit,  de  ces  faits  et  de  quelques  autres  ,  que  des  idiomes  très- 
dissemblables  dans  leur  matériel ;  peuvent  être  sortis  originairement 
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tous  les  sens  moraux,  spirituels  ou  figurés  qu'il 
offre  ; 

6°.  Ne  supposer  aucune  altération  dans  un 
mot  qu'on  ne  puisse  justifier  par  l'usage  et  par 
l'analogie  ; 

70.  Éviter  toute  étymologie  forcée,  ou  qui 
ne  porte  pas  la  conviction  avec  elle  (i). 

Mais  si  les  conjectures  étymologiques  sont  appuyées 
par  des  exemples  multipliés  et  chronologiquement  suivis 
de  proche  en  proche  ,  dans  l'idiome  où  l'expression  pro- 
blématique a  sa  famille  ,  et  de  même  dans  les  langues 
•surtout  les  plus  analogues  à  cet  idiome,  plus  anciennes  que 
lui,  ou  qui  soient  du  moins  ses  contemporaines;  enfin  ,  si 
les  faits  de  l'histoire  ,  si  les  usages  et  les  opinions  sont  trou- 
ves en  harmonie  avec  ces  déductions  philologiques  ;  alors  , 
ces  conjectures  développées  ,  fortifiées  par  des  critiques 
judicieux  ,  et  d'une  érudition  vaste  et  profonde  ,  peuvent 
devenir  des  probabilités  très-pressantes  ,  ou  même  prendre 
leur  rang  parmi  les  vérités  démontrées. 

(1)  Voudrait-on  nous  permettre  de  hasarder  ,  pour  supplé- 
ment ,  les  deux  règles  suivantes  ?  8°.  Multiplier  les  rappro- 
chemens  des  formes  diverses  du  mot  ,  dans  l'ordre  chrono- 
logique,  autant  qu'on  le  peut.  90.  Puiser  ces  formes  ,  pre- 
mièrement ,  dans  l'idiome  où  est  pris  immédiatement  le  mot 
qu'il  s'agit  d'expliquer;  puis  consulter  les  langues  reconnues 
pour  être  mères  ,  ou  sœurs ,  ou  filles  de  ce  même  idiome  ;  et 
enfin  ,  mais  avec  grande  défiance.,  les  langues  mêmes  qui 
paraîtraient  lui  être  étrangères, 
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SECTION  SECONDE. 

LA  FORMATION  DU  LANGAGE  ,  CONSIDÉRÉE  PAR 
RAPPORT  A  LA  NATtJRE  DE  L'iNSTRUMENT 
VOCAL. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Instrument  vocal. 

J_j  a  connaissance  d'un  art  dépend  toujours  des 
élémens  qui  le  composent  :  on  ne  saurait  donc 
se  former  une  juste  idée  de  l'origine  du  langage 
et  du  rapport  des  langues ,  sans  connaître  leurs 
premières  causes,  surtout  la  nature  et  les  effets 
de  l'instrument  vocal ,  duquel  se  tirent  tous  les 
élémens  de  la  parole,  ces  sons  sans  lesquels  il 
n'existerait  point  de  parole,  point  de  peinture 
des  idées. 

L'instrument  vocal  est  l'assemblage  des  or- 
ganes au  moyen  desquels  l'homme  manifeste 
ses  idées  par  la  parole  ,  et  ses  sensations  par 
la  voix  et  par  le  chant. 
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Ces  organes  sont  en  très-grand  nombre  (i); 
ils  composent  un  instrument  très-compliqué', 
qui  réunit  tous  les  avantages  des  instrumens  à 
vent,  tels  que  la  flûte;  des  instrumens  à  cor- 
des, tels  que  le  violon  ;  des  instrumens  à  tou- 
ches ,  tels  que  1  orgue  ,  avec  lequel  il  a  le  plus 
de  rapport ,  et  qui  est,  de  tous  les  instrumens 
de  musique  inventés  par  l'homme ,  le  plus  so- 
nore ,  le  plus  varié ,  le  plus  approchant  de  la 
voix  humaine. 

Comme  l'orgue ,  l'instrument  vocal  a  des 
soufflets,  une  caisse  ,  des  tuyaux,  des  touches. 
Les  soufflets  sont  les  poumons  ;  les  tuyaux  ,  le 
gosier  et  les  narines;  la  bouche  est  la  caisse  ; 
et  ses  parois ,  les  touches. 

Cet  instrument  fournit  à  l'homme  des  sons 
simples ,  tels  que  la  voix  et  le  chant  ;  et  des 


(i)  Les  recherches  sur  la  nature  et  les  effets  de  l'instru- 
ment vocal  sont  plus  de'taille'es  par  Fauteur,  dans  le  t.  Il-Ï 
de  son  Monde  primitif.  Elles  n'appartiennent  pas  sans  doute 
à  la  première  instruction,  ni  à  l'instruction  commune  et 
usuelle;  mais  elles  sont  utiles  en  particulier,  pour  l'avance- 
ment de  la  science  étymologique  ,  et  pour  mieux  observer  et 
apprécier  les  phe'nomènes  de  la  parole  dans  les  langues  an=* 
ciennes  et  modernes. 
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sons  représentatifs  ,  modifications  de  la  voix, 
telles  que  les  voyelles  et  les  consonnes. 

Organes  qui  forment  la   voix,  et     i°.    des 
Poumons. 

Le  premier  degré  de  la  parole  est  la  voix  , 
le  son  qui  s'échappe  de  la  gorge  et  de  la  bouche , 
et  que  peuvent  modifier  les  diverses  parties 
dont  l'instrument  vocal  est  composé  ;  ce  son , 
d'où  naissent  les  cris ,  le  chant,  les  voyelles  et 
les  consonnes,  tandis  qu'il  est  produit  lui- 
même  par  l'air  que  chassent  les  poumons. 

Les  poumons ,  qu'on  peut  comparer  à  des 
soufflets,  remplissent  toute  la  capacité  de  la 
poitrine  ;  on  y  remarque  des  artères  qui  y 
portent  le  sang  ,  des  veines  qui  l'en  rapportent, 
et  des  nerfs  y  principe  du  sentiment  et  du  mou- 
vement ;  ils  sont  attachés  à  des  muscles ,  qui , 
comme  autant  de  cordes,  meuvent  les  pou- 
mons, les  mettent  enjeu,  et  sont  mis  eux- 
mêmes  en  mouvement  par  les  nerfs. 

Les  muscles  sont  des  organes  destinés  au 
mouvement.  Ils  consistent  dans  un  mélange  de 
fibres  molles  et  rougeâtres ,  de  vaisseaux ,  de 
nerfs  et  de  membranes,  entrelacés  et  formant 
un  tissu  :  ils  se  terminent  aux  deux  bouts  par 
des  fibres  plus  blanches ,  plus  solides  et  plus 
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serrées  qui  constituent  les  attaches  par  les- 
quelles les  muscles  tiennent  aux  parties  voisines 
qu'ils  doivent  mettre  en  jeu. 

Les  nerfs  sont  des  cordons  blanchâtres  de 
différentes  grosseurs ,  qui  partent  du  cerveau 
et  de  la  moelle  allongée  ,  se  répandent  dans 
toutes  les  parties  du  corps ,  sont  le  siège  du 
sentiment  et  la  cause  de  tous  les  mouvemens 
des  muscles. 

Toutes  les  fibres  qui  composent  ces  nerfs  et 
ces  muscles  sont  creuses  et  remplies  de  cellules, 
où  nage  un  fluide  qui  a  la  propriété  de  s'agi- 
ter et  de  se  gonfler  par  un  effet  de  la  volonté  : 
alors  les  vaisseaux  qui  le  contiennent  s'élar- 
gissent nécessairement  :  dès-lors  ils  se  raccour- 
cissent ,  et ,  en  se  raccourcissant ,  ils  tendent 
et  déplacent  toutes  les  parties  auxquelles  ils 
tiennent ,  d'où  résulte  le  mouvement  des  par- 
ties du  corps. 

Les  poumons  tiennent  par  leur  extrémité 
inférieure  à  divers  muscles  ,  dont  le  principal 
est  le  diaphragme;  et,  par  leur  extrémité  supé- 
rieure ,  à  un  canal ,  qu'on  appelle  la  trachée- 
artère,  et  par  laquelle  ils  communiquent  a 
l'air  extérieur. 

Le  diaphragme  est  un  muscle  très-large  et 
très-mince,    qui  sépare  la    poitrine  du  bas- 
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ventre  :  il  est  attache'  à  la  dernière  des  vraies 
côtes  et  à  toutes  les  fausses. 

Ce  muscle ,  et  tous  ceux  qui  l'accompagnent, 
s'élèvent  et  s'abaissent  continuellement  par 
l'effet  du  battement  du  cœur,  qui  se  dilate  et  se 
contracte  alternativement ,  et  qui  produit  les 
mêmes  effets  sur  toutes  les  parties  molles  qui 
l'environnent  et  dont  les  forces  sont  en  équi- 
libre avec  les  siennes. 

Lorsque  le  diaphragme  s'élève  ou  se  con- 
tracte ,  il  soulève  les  côtes  qui  pèsent  sur  la 
poitrine  :  par  ce  moyen  le  bas  des  poumons  se 
rapproche  du  haut  et  s'élargit  ens' étendant  dans 
le  vide  que  laissent  les  côtes;  alors  l'air  entre 
avec  facilité  par  la  trachée-artère  dans  les  pou- 
mons, et  en  remplit  les  vides* 

Mais  bientôt  les  côtes ,  qui  ne  se  sont  soule- 
vées qu'avec  effort,  retombent  par  leur  propre 
poids  ;  elles  abaissent  le  diaphragme ,  et  pèsent 
sur  les  poumons ,  qui  s'affaissent  et  chassent 
l'air  dont  ils  s'étaient  remplis. 

Ce  double  mouvement  produit  inspiration 
et  expiration.  L'inspiration  a  lieu  lorsque  les 
poumons  en  s'élevant  reçoivent  l'air  exté- 
rieur. L'expiration  se  fait  lorsque  les  poumons 
s'abaissent  et  chassent  l'air. 

La  volonté  produit  le  même  effet  sur  les 
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poumons  que  le  cœur  ;  en  agitant  le  liquide 
dont  les  nerfs  sont  remplis,  les  nerfs  se  gonflent, 
ils  pèsent  sur  le  diaphragme  ,  et  celui-ci  sur 
les  poumons  :  c'est  ce  liquide  qu'on  appelle 
esprits  animaux  ,  et  qui  réunissent  la  chaleur 
et  la  rapidité  du  feu  et  de  la  matière  élec- 
trique. 

2°.    Trachée- Artère. 

A  leur  portion  supérieure ,  chaque  pou- 
mon communique  à  de  petits  tuyaux  appelés 
bronches ,  qui  se  réunissent  en  un  seul  canal , 
un  pour  chaque  poumon  :  ceux-ci  s'unissent 
bientôt  eux-mêmes  en  un  seul  canal ,  qu'on  ap- 
pelle trachée-artère  y  et  où  l'air  qui  sort  des 
poumons  est  réuni  en  une  seule  masse. 

Du  côté  antérieur ,  ce  canal  est  composé 
d'une  vingtaine  de  cercles  cartilagineux ,  tandis 
que,  par  derrière  ,  il  est  composé  d'une  seule 
membrane.  Au  moyen  de  ces  cercles ,  qui  ont 
plus  d'une  ligne  de  largeur  et  qui  tiennent  les 
uns  aux  autres  par  des  ligamens  très-flexibles, 
la  ti-achée-artère  suit  tous  les  mouvemens  des 
poumons  ;  elle  se  raccourcit  ou  s'allonge  ,  s'é- 
lève ou  s'abaisse  avec  eux. 

A  la  suite  de  la  trachée-artère  ,  à  son  extré- 
mité supérieure  ,  est  un  autre  canal  beaucoup 
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plus  court ,  appelé  larynx;  placé  sur  le  devant 
du  cou,  il  forme  le  nœud  de  la  gorge,  la 
pomme  d'Adam.  Son  ouverture  supérieure  est 
placée  derrière  la  base  de  la  langue ,  en  sorte 
qu'il  reçoit  l'air  qui  vient  des  narines  ,  de  même 
que  celui  qui  entre  par  la  bouche.  Il  est  com- 
posé de  cinq  cartilages  unis  par  des  muscles 
et  par  des  membranes. 

De  ces  cartilages,  l'un  est  placé  en  avant  : 
c'est  le  plus  grand  de  tous  ;  et  ayant  la  forme 
d'un  bouclier,  il  en  porte  le  nom.  Celui  qui 
sert  de  base  aux  autres  ,  est  en  forme  d'anneau  ; 
deux  en  forme  d'entonnoir  composent  la  por- 
tion postérieure  du  larynx  :  le  tour  est  sur- 
monté du  cinquième  cartilage  fait  en  forme  de 
languette  ,  et  qui  sert  à  empêcher  les  alimens 
d'entrer  dans  le  larynx  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
Yépiglotte ,  parce  qu'il  est  situé  sur  la  glotte , 
dont  nous  allons  parler.  Tous  ces  cartilages  se 
meuvent  au  moyen  de  douze  muscles  ,  qui  en 
allongent  ou  élargissent  l'ouverture ,  qui  la  rac- 
courcissent ou  la  rétrécissent. 

L'extrémité  supérieure  du  larynx  est  appuyée 
sur  l'os  hyoïde  placé  à  la  base  de  la  langue  :  il 
doit  son  nom  à  sa  ressemblance  avec  la  lettre 
u ,  qui  se  prononçait  hy  en  grec.  Trois  pièces, 
le  composent  :  celle  du  milieu  porte  le  nom  de 
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hase;  les  deux  autres,  celui  de  cornes.  Des 
ligamens  très-forts ,  attachés  à  la  langue ,  au 
larynx ,  à  la  mâchoire  ,  etc. ,  le  tiennent  en 
place. 

Au  haut  du  larynx  ,  entre  son  cartilage  an- 
térieur et  les  cartilages  postérieurs,  dans  l'ouver- 
ture qu'ils  laissent  entre  eux  ,  sont  des  ligamens 
demi-circulaires  qui  rétrécissent  cette  ouver- 
ture ,  et  ne  laissent  à  l'air  qu'un  très-petit  es- 
pace ;  cet  espace  s'appelle  la  glotte ,  et  ces 
ligamens  en  sont  les  lèvres. 

Chacun  de  ces  ligamens,  ou  muscles,  est 
lié  en  double  sur  lui-même  et  renferme  un 
paquet  de  fibres  ,*  ils  deviennent  plus  longs  et 
moins  courbes  à  mesure  qu'ils  se  tendent  -, 
en  sorte  qu'ils  peuvent  s'unir  au  point  de  ne 
laisser  aucun  passage  à  l'air.  Suivant  que  l'ou- 
verture qu'ils  laissent  est  plus  ou  moins  grande, 
il  en  résulte  des  tons  différens.  Plus  ces  lèvres 
sont  écartées ,  plus  le  ton  est  grave  :  il  devient 
aigu  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent. 

On  peut  même  regarder  les  fibres  qui  com- 
posent ces  lèvres ,  comme  autant  de  rubans  ou 
de  cordes,  que  l'air  met  alternativement  en 
jeu ,  suivant  qu'il  sort  avec  plus  ou  moins  de 
force  ,  d'où  résultent  divers  sons  dans  l'instru- 
ment vocal.     - 
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Ainsi  se  produit  la  voix,  qui  n'est  autre 
chose  que  l'air  qui  s'échappe  des  poumons, 
et  devenu  sonore  par  les  froissemens  qu'il 
éprouve  en  sortant  avec  effort  de  la  glotte  : 
mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  effets  qu'elle 
éprouve  ;  car  il  faut  qu'elle  devienne  parole. 

CHAPITRE   IL 

Organes  qui  forment  la  parole- 

Quelque  admirable  que  soit  la  portion  de 
finstrument  vocal  que  nous  venons  de  décrire, 
elle  ne  compose  pas  en  entier  cet  instrument  ; 
et  celle  qu'il  nous  reste  à  développer  n'est  ni 
moins  admirable  ,  ni  moins  intéressante  :  c'est 
celle  qui  est  formée  par  la  cavité  entière  de  la 
bouche  ,  caisse  de  l'instrument  vocal  ;  cette 
caisse  qui,  par  sa  fabrique  et  par  les  divers  or- 
ganes dont  elle  est  composée  ,  donne  lieu  à 
toutes  ces  modifications  de  la  voix,  qui  la 
rendent  propre  à  former  les  divers  langages 
répandus  sur  la  terre,  et  à  peindre  nos  idées  de 
la  manière  la  plus  exacte  et  avec  les  couleurs 
les  plus  agréables. 

Le  premier  objet  que  rencontre  lair  en 
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sortant  de  la  glotte ,  est  la  cloison  ou  le  voile 
du  palais.  C'est  une  toile  musculeuse  qui  s'ouvre 
et  se  ferme  pour  le  passage  de  l'air,  de  même 
que  pour  celui  des  alimens. 

Cette  cloison  forme  sur  la  racine  de  la  langue 
une  arcade  du  milieu  de  laquelle  descend  un 
cylindre  qui  ressemble ,  par  sa  forme  et  par  sa 
grosseur  ,  au  petit  bout  du  doigt  d'un  enfant  : 
on  l'appelle  la  luette*  Cette  partie  tient  au 
bord  libre  du  voile ,  et  suit  tous  ses  mouve- 
mens.  Le  voile  lui-même  se  termine  par  quatre 
arcs  qu'on  appelle  les  piliers  du  voile  :  en  sorte 
que  la  luette  peut  être  comparée  à  une  cloche 
entre  quatre  colonnes.  Elle  sert  à  briser  l'air  , 
à  le  partager,  afin  qu'il  se  distribue  plus  éga- 
lement dans  la  capacité  de  la  bouche  et  qu'il 
puisse  mieux  en  être  modifié. 

Lorsque  la  voix  a  passé  par-dessous  les  ar- 
cades du  voile  et  quelle  a  laissé  la  luette  der- 
rière elle ,  elle  frappe  contre  la  voûte  de  la 
bouche  ,  voûte  qu'on  appelle  le  palais ,  et  qui 
est  terminée  par  les  dents  supérieures.  Sa 
forme  concave  le  rend  propre  à  rassembler  l'air 
qui  sort  de  la  glotte  et  à  le  réfléchir ,  tandis 
que  les  dents,  par  leur  dureté  et  par  leur  élasti- 
cité naturelle,,  en  augmentent  les  vibrations 
et  la  force. 
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La  voix  rencontre  enfin  les  lèvres  qu'on  peut 
appeler  la  porte  extérieure  de  l'instrument 
vocal.  Leur  dextérité  et  leurs  mouvemens 
divers  contribuent  beaucoup  à  varier  les  sons 
de  la  voix  ;  tandis  que ,  par  leur  forme  agréable 
et  leur  beau  coloris ,  elles  ornent  l'instrument 
vocal ,  embellissent  le  visage  ,  et  sont  le  siège 
du  sourire  et  de  la  persuasion. 

Dans  cette  enceinte  formée  par  les  lèvres  , 
par  le  palais ,  par  son  voile  et  par  le  dessous 
du  visage ,  se  promène  en  liberté  un  organe 
essentiel  à  la  parole ,  et  qui  a  donné  son  nom 
à  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  celîe-ci  ,  la 
langue ,  agent  général  du  discours ,  qui  par  sa 
souplesse  se  prête  à  toute  la  rapidité  de  la 
pensée  ;  qui  par  sa  flexibilité  est  susceptible 
d'une  infinité  de  formes  différentes  d'où  nais- 
sent autant  de  modifications  de  la  voix  ,  et  qui 
tempère  par  son  humidité  la  trop  grande  vitesse 
de  l'air  :  d'ailleurs  ,  par  la  propriété  qu'elle  a 
de  s'éloigner  ou  de  se  rapprocher  du  palais , 
elle  augmente  ou  diminue  à  volonté  le  vide 
que  laissent  entre  elles  les  parois  de  l'instru- 
ment vocal  :  par  ce  moyen  ,  la  voix  se  répand 
quelquefois  majestueusement  dans  un  vaste 
palais ,  quelquefois  elle  est  resserrée  entre  deux 
fonds  qui  lui  laissent  à  peine  un  passage  :  ainsi, 
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tour  à  tour  libre  et  gênée ,  elle  est  tantôt  douce 
et  lente ,  tantôt  impétueuse  et  sifflante. 

Arrivée  enfin  sur  les  bords  des  lèvres ,  elle 
s'échappe  et  s'enfuit ,  sans  que  celui  qui  l'a 
produite ,  puisse  avoir  aucun  empire  sur  elle. 

Tous  ces  mouvemens  se  produisent  par  une 
multitude  de  muscles ,  d'autant  plus  dignes 
d'admiration ,  qu'ils  contribuent  en  grande 
partie  à  la  beauté  et  aux  avantages  qui  sont 
propres  à  la  face  humaine. 

CHAPITRE   III. 

Comment  V homme  fut  conduit  à  la  parole. 

Tel  est  l'instrument  merveilleux  dont  la 
Divinité  fit  présent  à  l'homme  quand  elle  le 
forma ,  et  qui  devait  lui  servir  à  manifester  ses 
sensations  par  des  cris ,  ses  plaisirs  par  le  chant, 
ses  idées  par  la  parole.  Mais  comment  l'homme 
sut-il  qu'il  était  doué  de  l'art  de  la  parole?  C'est 
qu'il  en  portait  le  sentiment  au-dedans  de  lui. 

S'il  végète  comme  la  plante  ,  s'il  se  meut 
comme  l'animal,  et  s'il  en  a  les  sensations, 
il  a  en  lui  une  troisième  vie  ,  qui  n'est  ni  la  vie 
végétale ,  ni  la  vie  animale  ;  la  vie  d'intelli- 
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gence  ,  qui  l'élève  si  fort  au-dessus  de  tous  les 
animaux  qu'il  est  impossible  de  les  mettre  en 
comparaison  avec  lui. 

Mais  point  d'existence  sans  les  organes  qui 
lui  sont  nécessaires.  Il  a  donc  fallu  qu'il  se 
trouvât  dans  l'homme  des  organes  relatifs  à 
ces  trois  sortes  d'existence.  Si  le  cœur  avec  les 
artères  et  les  veines  sert  à  la  vie  végétale  ,  et  si 
les  nerfs  ,  les  muscles  et  cette  portion  du  cer- 
veau ,  qu'on  appelle  corps  calleux ,  servent , 
au  moyen  des  esprits  animaux ,  à  la  vie  ani- 
male ,  aux  sensations  et  aux  mouvemens  de 
toute  espèce ,  d'autres  organes  servent  à  la  vie 
intellectuelle  ;  et  président  à  l'application  de 
ces  sensations  et  de  ces  mouvemens. 

Il  a  donc  fallu  que  l'instrument  vocal  servît 
également  à  manifester  les  effets  de  la  vie  ani- 
male ou  nos  sensations ,  et  ceux  de  la  vie  in- 
tellectuelle ou  nos  idées  ;  qu'il  servît  non-seu- 
lement au  cri  et  au  chant ,  mais  surtout  à  la 
parole.  Ne  soyons  donc  étonnés  ,  ni  de  ce  que 
l'homme  parle ,  ni  de  ce  que  les  animaux  ne 
parlent  pas  :  c'est  l'effet  nécessaire  de  leur 
nature  diverse. 

La  Providence  aurait  manqué  son  but ,  si 
elle  n'eût  pas  mis  dans  l'homme  un  instinct 
aussi  essentiel  à  notre  être  que  la  parole;  si 
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cet  instinct  n'en  eût  fait  une  partie  essen- 
tielle,  s'il  n'eût  pas  constitué  sa  vie  intel- 
lectuelle. 

La  manifestation  de  nos  idées  par  la  parole 
est  si  nécessaire  ,  que  nous  recherchons  avec 
soin  tous  les  moyens  propres  à  suppléer  aux 
obstacles  qui  s'y  opposent ,  et  que  nous  per- 
fectionnons le  langage  et  par  le  geste  et  par 
l'écriture  :  effets  de  cette  vie  d'intelligence  , 
qui  nous  rend  industrieux  à  saisir  toutes  les 
ressources  par  lesquelles  elle  peut  se  mani- 
fester. 

CHAPITRE  IV  (i). 

Des  sons,  effets  de  l'instrument  vocal  consi- 
déré comme  instrument  à  vent. 

L'air  sorti  de  la  poitrine  ,  et  qui  a  reçu  une 
modification  sonore  en  passant  à  travers  la 

(i)  L'auteur,  p.  2,  a  compris  sous  le  mot  sons,  non-seule- 
ment ce  qu'on  appelle  voyelles,  mais  même  ce  qu'on  appelle 
consonnes  ;  de  même  la  Grammaire  géne'rale  de  Port- 
Royal  ,  dans  le  chap.  Ier.  5  de  même  ,  Beauze'e  ,  Dictionnaire 
de  grammaire,  etc.,  au  mot  son  de  voix.  Au  contraire  ici,  et 
pages  suivantes  1  l'auteur  n'applique  le  mot  son  qu'à  la  valeur 
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glotte  ,  va  recevoir  de  nouvelles  modifications 
en  s'échappant  à  travers  les  lèvres  :  il  s'était 
étendu  dans  la  cavité  de  la  bouche  ,  il  se  res- 
serre de  nouveau  au  passage  des  lèvres  ;  et 
comme  celles-ci,  par  leur  plus  ou  moins  d'ou- 
verture ,  ne  le  laissent  sortir  ni  avec  la  même 
abondance  ,  ni  avec  la  même  force  ,  sa  qua- 
lité sonore  se  charge  de  diverses  modifications,, 
comme  s'il  passait  par  des  tuyaux  organiques 
plus  ou  moins  ouverts. 

Ces  modifications  s'appellent  sons;  c'est  en 
effet  la  manière  dont  l'air  vocal  sonne  à  nos 
oreilles  :  on  les  appelle  aussi  voyelles  ,  comme 
étant  l'effet  de  la  voix;  mais  nous  réservons  ce 
dernier  mot  pour  les  sons  écrits. 

Comme  l'ouverture  de  la  bouche  est  sus- 
ceptible d'un  très-grand  nombre  de  gradations, 
il  existera  nécessairement  un  très-grand  nombre 
de  sons.  On  peut  cependant  les  réduire  à  un 

des  voyelles  ,  et  il  assigne  exclusivement  aux  valeurs  des 
consonnes  le  mot  intonation.  Il  fallait  observer  partout  le 
même  langage  ,  ou  avertir  du  changement.  Au  reste,  il  n'est 
pas  sans  vraisemblance  que  son  et  ton  soient  le  même  mot 
prononcé  ou  écrit  avec  deux  consonnes  permutables.  S'il  est 
ainsi ,  l'un  et  l'autre  peuvent  bien  avoir  le  même  sens.  Sur 
la  vraie  notion  des  voyelles  et  des  consonnes  ,  voyez  fi 
note,  p.  87. 
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petit  nombre  de  sons  fondamentaux  qui  for- 
meront entre  eux  une  octave  prise  dans  la  na- 
ture ,  puisque  l'instrument  vocal  est  une  vraie 
flûte ,  et  que  toute  espèce  d'harmonie  est  ren- 
fermée dans  l'octave. 

Le  plus  haut  des  sept  sons  qui  composent 
cette  octave ,  se  prononce  par  la  plus  grande 
ouverture  possible  de  la  bouche  ;  et  le  plus  bas, 
parla  plus  petite  ouverture  possible  :  le  premier 
est  a  ,  l'autre  est  ou  :  tous  les  autres  sons  se 
trouvent  entre  ces  deux;  tels  que  œ  des  Latins  7 
ou  notre  e  extrêmement  ouvert  ;  notre  e  ordi- 
naire ,  prononcé  du  milieu  de  la  bouche  ;  i ,  o 
et  a  j  qui  ne  peuvent  se  prononcer  que  par 
l'allongement  de  la  bouche ,  qui  se  ferme  de 
plus  en  plus. 

Ces  sept  sons  ou  voyelles  furent  appelés  chez 
les  anciens ,  esprits ,  parce  qu'ils  sont  l'effet  du 
souffle  ,  qu'on  appelait  esprit. 

Telle  est  la  propriété  des  sons ,  qu'ils  peu- 
vent durer  aussi  long-temps  que  dure  l'expi- 
ration de  la  poitrine  qui  les  forme ,  puisqu'ils 
ne  sont  autre  chose  que  l'air  fourni  par  cette 
expiration  et  modifié  par  les  lèvres. 

Ile  ont  encore  la  propriété  de  se  prononcer 
de  diverses  manières. 
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i°.  Avec  beaucoup  de  douceur,  du  milieu 
de  la  bouche. 

2°.  Du  fond  du  gosier,  en  aspirant  avçc 
force. 

3°.  En  les  terminant  par  un  léger  son  nasal. 

4°.  Ils  sont  susceptibles  d'une  prononcia- 
tion lente  et  d'une  prononciation  briève  (i), 
qui  en  fait  deux  séries  différentes. 

Ainsi  chaque  son  peut  former  cinq  mots 
différens.  v 

Ces  sons  s'associent  deux  à  deux  pour  for- 
mer un  son  composé  des  deux;  ce  qui  consti- 
tue une  nouvelle  suite  de  sons  appelés  diphthon- 
gués. 

Tel  est  notre  son  oi ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  sons  simples  écrits  par  deux 
voyelles  ,  tels  que  au  et  ou ,  mis  très-mal  à 
propos  au  rang  des  diphthongues. 

(i)  On  fit  autrefois  de  brevis,  brief ',  briève,  brièveté, 
brièvement ,  comme  on  lit  de  rem  ,  ren  ,  et  puis  rien  ; 
comme  on  fît  bien  de  bene  ,  etc.  C'était  une  affectation  d'eu- 
phonie assez  déplacée,  puisqu'allongeant  le  signe  on  peint 
l'idée  moins  heureusement.  Mais  briève  et  brief  sont  deve- 
nus surannés  ;  il  faut  dire  ,  il  faut  écrire  brève  ,  bref,  quoi- 
que ,  par  une  inconséquence  fort  ordinaire  ,  nous  ayons  gardé 
brièvement  et  brièveté. 
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CHAPITRE  V. 

Des  intonations,  effets  de  V instrument  vocal 
considéré  comme  instrument  à  touches. 

Comme  l'instrument  vocal  est  en  même  temps 
un  instrument  à  touches,  il  en  résulte  des  mo- 
difications fort  différentes  de  celles  que  nous 
venons  d'examiner.  Celles-ci  naissent  de  la 
pression  de  deux  parties  de  l'instrument  vocal 
l'une  contre  l'autre  ,  et  de  l'explosion  de  l'air 
qu'on  entend  au  moment  où  ces  deux  parties 
se  séparent. 

Nous  appellerons  touches  ,  les  parties  de 
l'instrument  vocal  qu'on  presse  pour  en  tirer 
de  pareilles  modifications  de  la  voix  :  intona- 
tions, les  modifications  qui  en  résultent  :  et 
consonnes ,  les  lettres  qui  les  représentent. 

Il  y  aura  au  moins  deux  fois  autant  d'intona- 
tions que  de  touches ,  parce  qu'on  peut  appuyer 
fortement  ou  légèrement ,  d'où  résultent  des 
modifications  différentes  ;  et  comme  l'instru- 
ment vocal  est  composé  de  sept  touches ,  il  y 
aura  quatorze  intonations,  qui,   jointes  aux 
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sept  voyelles ,  forment  une  e'tendue  de  vingt 
et  une  modifications  dans  l'instrument  vocal. 
Ces  quatorze  intonations  sont  : 

P  et  B  ,  produites  par  les  lèvres;  ou  ,  touche  labiale. 

T  et  D,  produites  par  les  dents  supérieures  ;  ou  , 
touche  dentale. 

N  et  M ,  produites  par  le  nez  ;  ou  ,  touche  nasale. 

R  et  L,  produites  par  la  langue;  ou,  touche  linguale. 

K  et  G,  produites  par  la  gorge;  ou  ,  touche  guttu- 
rale. 

S  et  Z,  produites  par  la  langue  qui  se  rapproche  du 
palais;  ou ,  touche  sifflante. 

CH  (i)  et  J ,  produites  par  la  langue  qui  s'éloigne  du 
palais  ;  ou  ,  touche  chuintante  (2). 

De  ces  touches  résultent  par  leur  mélange 

(i)  On  voit  ici  deux  caractères  pour  un  seul  son.  C'est  un 
défaut  dans  toute  langue  ,  et  il  n'est  que  trop  commun  dans 
la  notre.  On  pourrait  éviter  celui-ci,  en  employant  pour  le 
peindre  un  C  couché  n  ,  comme  nous  l'avons  déjà  proposé 
dans  notre  volume  sur  l'Origine  du  Langage  et  de  l'Ecrituve. 
(  Rôle  de  V auteur.  ) 

(2)  Ce  mot,  inconnu  jusqu'à  nous,  peint  si  parfaitement 
la  prononciation  de  ch  ,  que  nous  n'avons  pu  nous  refuser  à 
en  enrichir  notre  langue,  et  à  en  faire  le  nom  de  cette  touche 
qui  nous  manquait.  Nous  prendrons  la  même  liberté  toutes 
les  fois  que  notre  langue  ne  nous  fournira  pas  les  mots  indis- 
pensables pour  exprimer  des  idées  fondamentales.  Ainsi  nous 
allons  employer  au  chapitre  suivant  les  verbes  chuinter  et 
labialiser.  (  Note  de  l'auteur,). 
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avec  des  voyelles  ou  avec  l'aspiration  ,  des  in- 
tonations composées.  Telles  dans  la  langue 
française  7 

F  et  V,  produites  par  le  mélange  de  l'intonation  la- 
biale avec  l'aspiration. 
L  mouillée  ou  ill  )     produites  par  le  mélange  desin- 
N  mouillée  ou  gn  )    tonationsL  etNaveclesonderï, 

Quelquefois  deux  intonations  s'unissent  entre 
elles  pour  en  former  une  troisième  ;  tel  est 
notre  X  composé  de  C  et  S. 

De  là ,  des  variétés  très-nombreuses  entre 
tous  les  peuples  à  l'égard  de  leurs  intonations; 
chacun  se  livrant  pour  ces  compositions  à  son 
génie  ,  à  ses  besoins  ,  au  goût  qu'il  a  pour  cer- 
tains sons ,  de  préférence  à  d'autres  (i). 


(  1  )  M.  de  Tracy  ,  dans,  sa  Grammaire  générale  ,  éta- 
blit l'inséparabilité  des  voyelles  et  des  consonnes.  Il  sou- 
tient r  avec  Beauzée  ,  que  toute  aspiration  est  articulation , 
autrement'  qu'elle  est  consonne  *  ;  que  ce  que  nous  ap- 
pelions voyelle  est  toujours  accompagné  d'une  consonne, 
ou  tout  au  moins  d'une  légère  aspiration  ;  en  un  mot ,  qu'on 
ne  peut  prononcer  ni  voyelle  sans  consonne ,  ni  consonne 

*  L'ingénieux  auteur  de  Y  Essai  sur  la  formation  des  langues 
{ Copineau  )  ,.p.  366  et  suivantes ,  s'efforce  de  prouver  crue  l'articula- 
tion n'est  point  une  consonne.  S'il  avait  raison,  il  faudrait  abandon-^ 
aer  l'idée  de  M,  de  Tracy,- et  en  revenir  aux  notions  vulgaires. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  modes  de  l'instrument  vocal. 

Nous  venons  de  le  dire  ,  tous  les  peuples 
n'ont  pas  un  même  penchant  à  faire  un  usage 
pareil  des  sons  et  des  intonations  que  fournit 
l'instrument  vocal  ;  les  uns  ont  un  goût  de  pré- 
férence pour  les  uns  ,  et  d'autres  pour  d'autres. 
Dès-lors  on  peut  diviser  les  peuples  à  cet  égard 
en  plusieurs  classes  ;    les  uns   qui  aspirent , 

sans  voyelle ,  autrement ,  ni  articulation  sans  voix  ,  ni  voix 
sans  articulation.  Cette  idée,  qui  me  semble  tout-à-fait  neuve , 
pourrait  bien  être  tout- à-fait  juste.  Alors  il  faudrait  réformer 
nos  définitions  des  voyelles  et  des  consonnes.  Toute  lettre 
devenant  une  syllabe  ,  on  ne  serait  plus  étonné  des  syllabes 
d'une  seule  lettre  ,  et  les  distinctions  de  la  syllabe  simple  et 
de  la  syllabe  composée  ,  de  la  syllabe  naturelle  et  de  la  syl- 
labe artificielle  deviendraient  peu  nécessaires.  Voy.  Gram- 
maire arabe  ,  par  M.  de  Sacy  ,  tom.  i  ,  pag.  37  et  38.  La 
conjecture  d'Adeluug  sur  les  langages  primitifs,  tous  compo- 
sés, selon  lui ,  d'une  ou  de  plusieurs  voy  elle  spures,  ne  serait 
pas  admissible  sans  restriction  ;  beaucoup  de  prétendus  mo- 
nosyllabes ,  ceux-là  surtout  qui  ont  plusieurs  consonnes  h 
seraient  de  véritables  mois  polysyllabiques. 
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d'autres  qui  sifflent ,  des  troisièmes  qui  chuin- 
tent, des  quatrièmes  qui  labialisent ,  etc.,  sui- 
vant qu'ils  font  dominer  dans  leur  langue  le 
son  qu'ils  adoptent  de  préférence. 

Il  résulte  de  là ,  que  les  mots  usités  égale- 
ment par  ces  peuples  ,  prendront  chez  chacun 
la  nuance  particulière  à  ces  peuples ,  et  qu'ainsi 
un  même  mot  revêtira  plusieurs  modifications 
différentes.  C'est  ce  que  nous  appelons  les 
modes  de  l'instrument  vocal  (i).  Hal  >  par 
exemple ,  qui  signifie  santé  et  salut ,  se  pro- 
nonce ,  suivant  les  peuples  qui  se  servent  de  ce 
mot  :  hal,  sal,  mal ,  wal,fal,  fel,  wel,  etc. 
Les  Latins  en  firent  trois  familles  différentes  : 
fel-zx  ,  heureux  ;  sal-us  ,  salut  j  Y&L-ere ,  être 
en  bon  état ,  en  bonne  santé. 

(  1  )  Par  la  mçme  raison  que  nous  avons  recours  à  des  mots 
nouveaux  pour  exprimer  nos  idées,  quand  la  langue  ne  nous 
en  fournit  pas  ,  nous  prenons  dans  un  sens  nouveau  ceux 
qu'elle  nous  fournit  lorsque  ce  sens  est  analogue  à  celui 
qu'offrent  déjà  ces  mots.  Ainsi ,  en  employant  le  terme  de 
modes  pour  les  diverses  manières  de  prononcer  en  usage 
chez  chaque  peuple ,  nous  en  faisons  une  application  parti- 
culière, mais  parfaitement  analogue  au  sens  que  ce  terme  offre 
dans  le  langage  de  la  musique  ,  qui  emploie  ce  mot  pour  dé- 
signer les  diverses  manières  de  chanter  ou  de  composer  des 
pièces  de  musique  ;  tels  étaient  le  mode  Dorien  ,  le  Lydien  » 
te  Pnry-gim,  etc.  ( Note  de  V auteur.) 
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Ces  modes  proviennent  de  la  facilité  extrême 
qu'on  a  de  prononcer  également  de- l'extrémité 
extérieure  de  l'instrument  vocal ,  de  son  extré- 
mité intérieure,  du  milieu  de  la  bouche,  etc.; 
en  sorte  que,  suivant  que  la  voix  fait  effort  sur 
l'un  ou  sur  l'autre  de  ces  points,  la  pronon- 
ciation est  différente. 

Ils  proviennent  encore  de  la  diversité  que  le 
climat  apporte  à  la  prononciation.  Dans  les 
contrées  où  l'air  est  brûlant  et  où  le  sang  coule 
avec  impétuosité ,  les  fibres  de  l'instrument 
vocal  se  dilatent  davantage  et  ont  plus  de  jeu  : 
la  bouche  s'ouvre  donc  plus  facilement ,  elle 
fait  plus  d'effort  sur  l'extrémité  intérieure  ;  on 
aspire  donc. 

Dans  les  contrées  où  le  froid  est  rigoureux  , 
où  tout  mouvement  est  ralenti ,  où  toutes  les 
fibres  sont  resserrées ,  la  bouche  s'ouvre  beau- 
coup moins ,  on  prononce  du  devant  de  la 
bouche  ,  on  siffle  plutôt  qu'on  ne  parle. 

Dans  les  montagnes  où  les  poumons  sont 
plus  exercés  que  dans  les  plaines  ,  la  pronon- 
ciation est  beaucoup  plus  rapide. 

Ceux  qui  vivent  dans  l'abondance  et  dont  les 
mœurs  sont  douces  et  aisées ,  ont  une  pronon- 
ciation douce  et  amollie  ;  ils  fuient  les  sons 
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âpres  et  fortement  prononcés  des  peuples  plus 
grossiers. 

Chez  un  même  peuple  ,  la  prononciation 
change  avec  les  mœurs  :  nous  ne  pourrions 
soutenir  celle  de  nos  pères  du  quinzième  siècle; 
elle  nous  paraîtrait  infiniment  trop  rude. 

Le  célèbre  Henri  Etienne  sera  notre  cau- 
tion. «  Et  du  language  de  nos  prédécesseurs , 
»  dit  -  il  dans  son  Apologie  pour  Hérodote 
i)  (T.  ii.  p.  28  et  suiv.),  qu'en  dirons-nous? 
»  Quelles  pensons-nous  qu'estoyent  les  oreilles 
»  d'alors  qui  portoyent  patiemment  Mon  frère 
»  Piarre  ?  Mon  frère  Robart?  La  place  Mau- 
»  bart  ?  Et  toutesfois  notre  Villon ,  un  des  plus 
))  éloquens  de  ce  temps-là,  parle  ainsi.  Voilà 
»  exemples  du  language  auquel  on  prenoit 
»  plaisir  de  faire  la  grand'bouche ,  à  la  façon 
»  de  ceux  d'entre  les  Grecs  qui  estoyent  nommez 
»  Doriens  et  de  ceux  d'entre  les  François  qui 
»  sont  nommez  Sauoyars.  Or  au  contraire  on  a 
»  veu  une  secte  de  certains  contrefaiseurs  de 
»  petite  bouche  >  qui  faisans  conscience  de  dire 
»  François,  Anglois,  disoyentFrancès,  Angles. 
»  Et  encore  pour  le  iourd'hui  se  trouvent  des 
))  courtisans  qui  affectent  ceste  prononciation , 
»  s'accommodans  en  cela  à  quelques  mignardes 
»  et  non  à  la  raison.  Car  il  est  certain  que  ceci 
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»  est  venu  premièrement  des  femmes  qui 
»  avoyent  peur  d'ouurir  trop  la  bouche  en 
»  disant  François  et  Anglois.  Comment  qu'il 
»  en  soit ,  ie  ne  pense  point  que  ni  elles  ni  les 
h  hommes  qui  les  ensuivent ,  puissent  rendre 
»  aucune  raison  de  cette  prononciation ,  non 
»  plus  que  la  damoiselle  Sauoysienne  eust  peu 
»  rendre  raison  de  spn  Chanter  Magnifiquet , 
»  qu'elle  disoit  pour  Chanter  Magnificat ,  pen- 
»  sant  éuiter  le  vice  de  son  language  naturel  y 
»  qui  est  de  mettre  a  au  lieu  de  e.  Et  ne  peu- 
»  vent  ces  mignards  et  mignardes  alléguer  pour 
»  défense  la  langue  Italienne,  en  tant  qu'elle 
»  dit  Francese  et  Francesi ,  sinon  qu'ils  vueil- 
»  lent  faire  ce  tort  à  leur  nation ,  de  dire 
»  qu'elle  ait  appris  son  nom  des  Italiens.  » 

Il  avait  déjà  dit  dans  son  discours  prélimi- 
naire (p.  xxxjx.)  ((  Je  ne  sais  où  désormais  on 
»  se  pourra  fournir  de  language  françois  qui 
»  soit  mettable  partout  ,  veu  que  de  iour  en 
«  iour  les  bons  mots  sont  descriez  entre  ceux 
»  qui  s'escoutans  pindarizer  à  la  nouuelle  mode, 
»  barbarizent  aux  oreilles  de  ceux  qui  suiuent 
'  «  l'ancienne.  » 

On  voit  par-là  que ,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  ,  il  se  fit  une  grande  révolution  dans  la 
langue  française  >  et  que  sa  prononciation  s'a*- 
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doucit  singulièrement  :  que  les  mots  en  a  se 
changèrent  en  e  ,  et  que  la  plupart  de  ceux  où 
of  se  prononçait  aussi  fortement  que  dans  sué- 
dois, se  prononcèrent  en  è,  en  sorte  que  le 
nom  des  Français  n'eut  plus  le  même  son  que 
le  nom  du  roi  François. 

Cette  prononciation  adoucie  fut  due  aux 
Italiens  qui  suivirent  en  France  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis,  et  qui  y  apportèrent  en  même 
temps  leurs  mœurs.  C'est  alors ,  comme  nous 
l'apprend  le  même  auteur  dans  son  discours 
préliminaire  (p.  xxx,  et  suiv.)  que  les  dames 
commencèrent  à  mettre  du  fard  ,  à  porter  des 
robes  à  falbalas,  et  à  avoir  la  gorge  découverte. 

C'est  ainsi  qu'une  partie  des  Grecs  chan- 
gèrent de  prononciation  à  mesure  qu'ils  se  ci- 
vilisèrent ;  et  que  les  Ioniens  et  les  Athéniens 
prononcèrent  en  e ,  les  mots  que  les  Doriens , 
montagnards  et  agrestes,  continuèrent  de  pro- 
noncer en  a. 

Les  langues,  qui  paraissent  si  diverses,  ne 
doivent  la  plus  grande  partie  de  leurs  diffé- 
rences qu'à  cette  diversité  de  prononciation  ; 
en  sorte  qu'on  est  déjà  fort  avancé  dans  l'étude 
des  langues,  lorsqu'on  sait  reconnaître  leurs 
rapports  à  travers  cette  différence  de  pronon- 
ciation. 
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Tels  sont  les  principes  ou  lois  générales 
d'après  lesquelles  on  peut  comparer  ces  di- 
verses prononciations. 

I.  La  voyelle  d'un  mot  primitif  change  sans 
cesse  ,  en  s'affoiblissant  et  descendant  des  sons 
les  plus  forts  aux  sons  les  plus  doux.  A  se  chan- 
geant en  E  ;  E ,  en  I  ;  I ,  en  U,  etc.  Manus , 
main.  JEbur,  ivoire. 

Skim  en  anglais  ,  écume  en  français.  Le  mot 
nom  se  prononce  name  en  allemand  ,  noun  en 
anglais,  nimi en  finlandais  (i). 

IL  La  voyelle  se  place  avant  ou  après  la  con- 
sonne qui  forme  avec  elle  le  même  mot;  ainsi, 
lorsque  les  uns  disent  ab,  am,  pour  père  et 
mère,  d autres  prononcent  pa  et  ma. 

III.  L'aspiration  se  change  en  simple  voyelle, 
ou  s'adoucit  par  une  consonne.  JÎAB-ere,  av-ojV. 
HoRD-eum ,  ORG-e. 

Hardes ,  en  langue  d'Oc  ,  farde s  ; 

Hodiernus  ,  moderne  -y 

Huper,  des  Grecs,  en  latin,  super,  sur. 

IV.  Quelques  voyelles  se  changent  égale- 
ment en  consonnes  :  u  et  ou  en  v  ;  i  en  j  et  g  ; 
u  en  /. 

(i)  Il  s'e'crit  nama  et  se  prononce  namaf  ou  narri  ,  par 
élision ,  en  sanscrit. 
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On  a  dit  Ouarus  et  Varies  y  Ouirgile  et  Vir- 
gile ;  Ioupiter  et  Joupiter  ou  Jupiter. 

Ce  que  les  Anglais  appellent  war,  wage , 
ward ,  nous  le  prononçons  guerre,  gage,  garde. 

De  pulpes ,  renard ,  les  Italiens  ont  fait 
golpe,  et  les  Français  du  quinzième  siècle 
l'appelaient  goupil. 

Nous  disons  haut  et  altesse ,  sou  et  solder/ 
une  faux  et  défalquer  :  sel  et  saumache  _; 
mots  où  l  et  u  sont  mis  sans  cesse  l'un  pour 
l'autre. 

V.  Les  intonations  d'une  même  touche  se 
substituent  les  unes  aux  autres. 

Les  labiales  b  ,  p,  v,  f,  m  }  se  mettent  sans 
cesse  les  unes  pour  les  autres  :  de  même  les 
dentales  ,  d  ,  t,  dz  ,  s ,  etc.  Nous  en  avons  déjà 
vu  quelques  exemples  ci-dessus. 

Il  en  est  de  même  des  linguales. 

Lusciniola,  rossignol; 
Peregrinus ,  pèlerin  (  i  )  ; 
Ulrnus ,  Orme  ; 
Turban ,  du  Turc  dulbent. 

Il  en  est  de  même  pour  toutes  les  autres 
touches. 

(i)  Après  pèlerin  ,  ajoutez  :  pilgrim  en  anglais ,  pilger 
et  pilgrimm  en  allemand. 


96       HISTOIRE   NATURELLE   DE    LA   PAROLE. 

VI.  Les  intonations  d'une  touche  se  subs- 
tituent souvent  aux  intonations  d'une  autre 
touche ,  lorsque  ces  touches  ont  quelque  rap- 
port entre  elles  7  ou  qu'elles  sont  voisines  l'une 
de  l'autre. 

Gaudere ,  jouir; 

Gamba  ,  jambe  ;  et  ingambe  ; 

Platea ,  place  ; 

Caméra  ,  chambre  ; 

Caballus ,  cheval  ; 

Draco  ,  dragon. 

Ces  principes  ou  lois  ont  lieu  dans  toutes 
les  langues ,  quelles  qu'elles  soient ,  et  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu  :  ils  sont  la  base  de  toute 
recherche  étymologique  et  de  toute  compa- 
raison de  langues. 

Ceux  qui  désireront  les  voir  appliqués  à  un 
plus  grand  nombre  d'exemples ,  et  à  des  exem- 
ples pris  dans  une  multitude  de  langues ,  trou- 
veront de  quoi  se  satisfaire  dans  le  volume  du 
Monde  Primitif,  où  nous  traitons  de  l'origine 
du  langage  et  de  l'écriture,  depuis  la  page  \5i 
jusqu'à  la  page  260. 
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CHAPITRE  VII  (1). 

Valeurs  assignées  aux  sons  simples  ou  pri- 
mitifs. 

L'origine  des  mots  n'est  pas  difficile  a  trouver  ; 
ils  naissent  des  sons  et  des  intonations  de  l'ins- 

(1)  «  Les  sons  peignent  les  sensations  ,  et  les  intonations 
»  peignent  les  idées.  »  Voy.  la  note  pages  81  ,  82.  Il  nous 
semble  que  Fauteur  détruit  lui-même  cette  distinction , 
pag.  gg  et  suiv. ,  en  expliquant  les  significations  des  sons 
dans  la  langue  française  ,  où  ils  peignent  évidemment , 
comme  dans  les  autres  langues ,  toutes  sortes  de  sensations , 
toutes  sortes  d'idées . 

Tout  ce  qu'il  dit  sur  les  usages  propres  à  chaque  voyelle  , 
est  démenti ,  i°.  par  l'usage  différent  ou  contraire  que 
chaque  voyelle  a  dans  d'autres  langues  que  le  français , 
et  dans  le  français  même  j  20.  par  l'aveu  que  fait  l'auteur  , 
que  toutes  les  voyelles  varient  sans  cesse,  jusque  dans 
les  mots  du  même  radical.  Il  est  probable  ,  par  exemple ,  que 
son  prétendu  verbe  e  n'est  point  le  père  de  notre  mot  est. 
On  a  dit  en  zend ,  asle ,  il  est  ;  en  pehlvi ,  vast ,  il  est  ;  puis 
on  a  dit  en  même  sens  en  sanscrit ,  asmi ,  je  suis  ,  asi ,  tu 
es  ,  asti ,  il  est  ;  em ,  is ,  est  en  langue  persane  ;  on  disait 
aimi ,  essi  en  éolien  -y  emmi  en  dorien  -,  on  dit  eimi  ,  eis  , 
esti  en  grec  commun  ;  en  celtique  me-a-so ,  te-a-so ,  en- 
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trument  vocal  ;  ce  furent  là  les  éléments  du 
langage  ;  on  ne  peut  les  chercher  nulle  autre 
part.  Les  sons  furent  destinés  par  leur  nature 
à  peindre  ou  a  désigner  les  sensations;  et  les 
intonations  devinrent  également ,  par  leur  na- 
ture, absolument  différente  de  celle  des  sons, 

a-so;  en  latin  sum  (  anciennement  esum  ) ,  es ,  est  ;  en  russe 
iesni ,  ies* ,  iesC ;  en  nicsogothique  ,  un,  is  ,  ist;  en  teuton 
bin  ,  bist ,  ist  ;  en  anglais  am  -,  art ,  is.  Au  milieu  de  tous 
ces  mots ,  qui  sont  pourtant  de  même  famille  ,  que  devient  le 
prétendu  verbe  e  donne  par  la  nature  ?  et  que  serait-ce  si 
j'allais  chercher  les  corrélatifs  de  ces  mots  hors  des  langues 
qui  ont  entre  elles  le  plus  d'analogie  ?  On  y  verrait  l'idée 
d'existence  liée  presque  à  toutes  les  voyelles  et  à  toutes  les 
consonnes.  Il  serait  aisé ,  par  des  rapprochemens  lexiques  , 
de  montrer  que  toutes  les  vertus  particulières  attirées  par 
'l'auteur  à  chaque  son  et  à  chaque  intonation  ,  sont  presque 
nulles,  ou  tout-à-fait  nulles,  dans  presque  toutes  les  langues. 
Le  son  u  ,  par  exemple  ,  quoiqu'il  entre  dans  quelques  mots 
qui  signifient  eau,  et  quoique  ce  soit  avec  beaucoup  de  con- 
venance ,  manque  néanmoins  dans  la  plus  grande  partie  des 
mots  qui  désignent  cet  élément  dans  plusieurs  langues. 
Le  sanscrit  a  quinze  mots  pour  signifier  eau  ,  et  dans  ces  mots 
l'on  trouve  uda  ,  primitif  à'udas  grec  ,  à'udor  grec  et  latin 
qui  a  produit  hydre  et  liydropisie;  mais  dans  ces  quinze  mots, 
la  voyelle  u  ne  se  trouve  qu'en  uda.  Au  reste ,  il  est  clair 
que  w  devenu  Ivy  ne  s'est  point  changé  en  o  ,  mais  en  hj  - 
dro.  C'est  par  inattention  que  l'auteur  dit  le  contraire , 
pag.  i  qo  y  et  ce  n'est  point  u  qui  a  fait  hydro,  c'est  udor. 
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la  peinture  des  idées.  En  sorte  que  tous  les  mots 
se  subdivisent  en  deux  grandes  classes;  mots 
qui  peignent  les  sensations ,  mots  qui  peignent 
les  idées  ;  et  ces  classes  se  subdivisent  en  d'au- 
tres relatives  aux  sensations  et  aux  idées.  Ainsi^ 
on  voit  les  mots  sortir  de  la  nature  et  s'étendre 
avec  les  connaissances ,  tandis  qu'ils  se  ramènent 
tous  à  ces  premiers  élémens  sans  lesquels  il 
n'existerait  point  de  langage. 

Le  son  a  ,  le  plus  haut  de  tous ,  désigne  l'état 
dont  On  est  affecté ,  ce  qui  nous  est  propre  , 
par  conséquent  ce  qu'on  possède ,  ce  dont  on 
jouit ,  de  même  que  la  domination  et  la  prio- 
rité. 

De  là  ces  expressions  françaises  : 

//  a  une  grosse  Jièvre  >  où  a  désigne  l'état 
dont  on  est  affecté.    . 

//  a  de  grands  biens ,  où  a  désigne  ce  qu'on 
possède. 

Cet  équipage  est  a  la  reine ,  où  a  désigne  la 
propriété. 

Il  a  écrit  9  où  a  désigne  qu'on  est  parvenu  à 
l'état  auquel  on  aspirait ,  relativement  à  l'écri- 
ture. 

Il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  autres 
langues. 


100     HISTOIRE   NATURELLE   DE    LA   PAROLE. 

Le  son  hé  extrêmement  ouvert,  qui  s'écrit 
aussi  h ,  ai,  je  ,  et  dont  l'aspiration  s'adoucit  eu 
khé,  gné ,  que ,  etc.,  signifie  ]a  pie,  et  tout  ce 
qui  sert  à  l'entretien  de  la  vie>  comme  les 
champs,  la  terre  ,  les  plantes,  etc. 

Le  son  e  désigne  tout  ce  qui  est  relatif  à 
l'existence,  à  la  qualité  d'être.  De  là,  le  verbe 
e  ,  d'où  le  François,  il  est ,  être ,  etc. 

Le  son  i ,  prononcé  souvent  ei,  ai,  signifie  la 
main ,  le  toucher ,  et  toutes  les  idées  qu'em- 
porte celle  de  main,  puissance ,  protection  , 
aide ,  poignée  ,  aile  ,  etc. 

Le  son  o ,  cri  de  l'admiration  ,  devint  le 
nom  de  la  lumière ,  une  des  sensations  les  plus 
flatteuses  :  il  devint  également  le  nom  de  tout 
ce  qui  cause  cette  sensation ,  au  feu ,  du  soleil ', 
des  yeux ,  et  du  sens  de  la  pue. 

Le  son  u ,  qui  peint  l'action  d'attirer  les 
liquides ,  de  humer ,  servit  à  désigner  l'eau  f 
l'humidité ,  les  humeurs ,  l'action  même  de 
humer.  Ce  son  s'est  changé  tantôt  en  hy,  tantôt 
en  o  (i)  ;  de  là  hydre  et  hydropisie  ,  dont  l'un 
désigne  un  serpent  des  eaux,  et  l'autre  une 
maladie  causée  par  les  eaux. 

Le  son  ou ,  qui  peint   le  bruit  des  vents , 

(1)  Voyez  pag.  98 ,  à  la  fin  de  la  note. 
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tout  ce  qui  agite   l'oreille ,  désigne  l'oreille , 
le  sens  de  l'ouïe,  les  vents,  les  vagues,  etc.  (i) 

Ainsi  les  sons  deviennent  la  base  d'un  voca- 
bulaire très-étendu  qui  renferme  les  premières 
connaissances  de  l'homme ,  ces  connaissances 
physiques  et  naturelles  qui  tiennent  à  son  bien- 
être  et  à  sa  conservation ,  et  sans  lesquelles  il 
ne  serait  rien  ,  il  ne  pourrait  acquérir  aucune 
perfection. 

On  y  voit  en  même  temps  de  quelle  manière 
l'homme  embrasse ,  sous  une  même  déno- 
mination ,  des  objets  très-différens  en  eux-- 
mêmes ,  mais  rapprochés  par  leur  usage  ; 
en  sorte  que  l'homme  dut  mettre  entre  eux  dans 
la  parole ,  cette  union  étroite  par  laquelle  ils  se 
présentent  tout  à  la  fois  à  lui ,  et  par  laquelle 
il  les  saisit  du  même  coup  d'oeil.  Qu'on  ne  soit 
donc  pas  étonné  de  trouver  dans  le  tableau 
des  sons  ,  les  élémens  ,  le  feu  ,  l'air ,  la  terre  et 
l'eau  ;  les  sens  ,  le  toucher  ,  la  vue  ,  le  goût , 
l'odorat  et  l'ouïe  ;  les  parties  du  corps  qui  sont 
le  siège  des  sensations,  l'œil,  la  main,  l'oreille, 
le  nez  ou  la  bouche  ;  Y  homme  lui-même  base 
— —  i 

(i)  Obligés  de  nous  resserrer  ici  sur  tous  ces  objets  ,  ou 
trouvera  les  plus  grands  de'tails  à  ce  sujet  dans  notre  volume 
sur  l'Origine  du  Langage  et  de  l'Écriture.  (Note  de  l'auteur) 
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de  toute  connaissance.  Ces  objets  ne  formant 
qu'un  tout ,  lies  entre  eux  par  les  rapports  les 
plus  étroits  et  les  plus  sensibles  -,  se  présentant 
toujours  ensemble ,  devaient  nécessairement 
se  peindre  tous  par  des  traits  communs ,  qui 
missent  dans  la  parole  les  mêmes  rapports 
qu'ils  offraient  dans  la  nature. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  des  mots  qui  for- 
ment ce  tableau  intéressant  ,  ont  éprouvé 
diverses  altérations  :  que  ces  voyelles  ,  d'abord 
aspirées  ,  ont  souvent  perdu  leur  aspiration , 
se  sont  souvent  terminées  parle  son  nasal ,  ou 
par  le  son  guttural ,  ou  même  par  la  linguale 
r  :  que  plus  souvent  encore  leur  aspiration  s'est 
adoucie  en£^  ou^,  etc.  Mais  ces  altérations, 
dont  aucune  n'est  arbitraire ,  toutes  l'effet  de 
l'instrument  vocal,  toutes  assujetties  au  calcul, 
ne  changent  rien  aux  rapports  de  ce  tableau 
et  aux  conséquences  qui  en  résultent. 
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CHAPITRE  VIII. 

Valeurs  assignées  aux  intonations  simples  ou 
primitives. 

Les  idées,  étant  d'une  nature  absolument 
différente  des  sensations,  ne  purent  être  peintes 
par  les  mêmes  signes;  et  comme  les  sons 
peignaient  les  sensations ,  les  intonations  pei- 
gnirent les  idées  :  il  ne  serait  pas  même  diffi- 
cile de  faire  voir  qu'il  règne  entre  les  sons  et 
les  intonations  les  mêmes  différences  qu'entre 
les  sensations  et  les  idées  :  aussi  la  nature.,  qui 
doua  les  animaux  de  sensations  et  non  d'idées, 
leur  donna  les  sons  et  leur  refusa  les  intona- 
tions. 

Mais  toute  espèce  d'idées  ne  pourra  pas  être 
peinte  par  quelque  intonation  que  ce  soit  :  cela 
supposerait  que  les  idées  n'ont  rien  qui  les 
distingue ,  et  que  les  intonations  réunissent 
toutes  les  mêmes  propriétés  et  dans  le  même 
degré  :  deux  suppositions  également  absurdes. 

Que  firent  donc  les  hommes  à  l'égard  du 
langage  ?  Ils  l'assortirent  à  leurs  idées. 

Les  idées  agréables  furent  peintes  par  des 
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intonations  agréables  ;  les  idées  rapides ,  par 
des  intonations  rapides  ;  les  lentes ,  par  des 
lentes  ;  celles  dont  les  qualités  étaient  con- 
traires à  celles-là ,  furent  peintes  par  des  in- 
tonations qui  contrastaient  avec  celles-là.  Tel 
fut  le  premier  mobile  qui  forma  les  langues  9 
d'où  naquirent  les  premiers  mots ,  qui  se  di- 
versifièrent ensuite  à  l'infini,  en  se  combinant 
les  uns  avec  les  autres. 

La  touche  labiale ,  la  plus  aisée  à  mettre  en 
jeu ,  la  plus  douce,  la  plus  gracieuse ,  servit  à 
désigner  les  premiers  êtres  que  l'homme  con- 
naît ,  ceux  qui  l'environnent  et  auxquels  il  doit 
tout ,  ceux  qu'il  aime  de  préférence  ;  de  là  tous 
ces  jmots  enfantins,  papa  ,  maman  ,  fanfan, 
bonbon ,  baiser ,  poupée  ,  beau  ,  bon ,  bien. 

On  s'en  est  servi  également  pour  désigner 
la  bouche  et  tous  les  effets  de  la  bouche ,  tels 
que  le  boire ,  le  manger ,  le  parler ,  le  respirer, 
et  cela  dans  toutes  les  langues,  parce  que  toutes 
ont  été  puisées  dans  la  nature. 

Ainsi  cette  seule  touche  devint  la  source 
d'une  prodigieuse  quantité  de  mots ,  et  en  est 
la  cause  étymologique. 

La  touche  dentale  diffère  entièrement  de 
celle-là.  Comme  les  dents  sont  aussi  fermes  que 
les  lèvres  sont  mobiles  et  flexibles ,  les  intona^ 
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îîons  qui  en  proviennent  sont  aussi  fortes , 
aussi  sonores  ,  aussi  bruyantes  que  les  intona- 
tions labiales  sont  douces  et  légères.  La  langue  , 
oui  d'abord  appuie  sur  les  dents  et  s'en  éloigne 
ensuite  brusquement  et  avec  force ,  oblige 
la  bouche  à  s'ouvrir  le  plus  qu'il  est  pos- 
sible j  et  à  laisser  un  champ  libre  à  l'explo- 
sion de  l'air  qui  se  fait  ainsi  avec  la  plus  grande 
force. 

Les  intonations  qui  en  résultent  deviennent 
ainsi  naturellement  la  peinture  de  tout  ce  qui 
est  sonore  et  bruyant  ;  de  là  ,  une  multitude 
de  mots  primitifs  et  puisés  dans  la  nature. 
C'est  par  cette  touche  qu'on  tonne  ,  qu'on  re- 
tentit ,  qu'on  étonne  ,  qu'on  donne  le  ton  ;  par 
elle  on  désigne  les  instrumens  bruyans ,  les 
tambours,  les  tymbales ,  les  timpanons,  les 
trompettes  ;  de  là,  les  mots  tympan  y  tînt  in  , 
tact  ,  touche ,  intonation  ,  etc.  Par  elle ,  on 
anime  les  chiens  à  la  chasse ,  la  voix  retentit 
au  loin  ,  elle  perce  l'immensité  des  forêts. 

C'est  ainsi  que  la  nature  a  pourvu  à  tous  les 
besoins  de  l'homme,  et  que  celui-ci  éprouve 
son  secours  sans  étude  et  sans  soins  ;  l'homme 
suit  ses  impressions ,  sans  s'en  douter  ;  mais 
si ,  lorsqu'il  vient  à  réfléchir  sur  les  avantages 
qu'il  en  retire  ,  il  ne  reconnaît  pas  que  c'est  à 
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elle  qu'il  en  est  redevable,  ou  s'il  s'imagine 
que  ces  observations  sont  de  pures  chimères , 
c'est  un  ingrat  qui  ne  mérite  pas  le  nom  d'être 
sensible  et  observateur. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  de  cette  propriété 
distinctive  de  la  touche  dentale ,  soient  nés  les 
noms  des  objets  vastes  et  dominans ,  des  masses 
amoncelées  par  tas ,  de  tout ,  tant,  dominer  r 
dôme  y  dune  y  toit,  etc.;  de  tout  ce  qui  pro- 
tège; 

Et  qu'on  en  ait  fait  le  nom  même  des  dents. 

L'intonation  linguale  l  désigne  les  mouve- 
mens  doux ,  les  objets  dont  la  marche  est  con- 
tinue et  tranquille,  tout  ce  qui  est  limpide  et 
clair  ;  tandis  que  sa  forte ,  l'intonation  linguale 
r  ,  désigne  les  mouvemens  rudes  et  forts  ,  les 
objets  bruyans ,  ou  dont  la  marche  va  par 
sauts  ,  par  secousses  ,  ceux  qui  sont  escarpés  ; 
tels  sont  les  mots  roue,  roc,  rocher,  ravine, 
rapide  y  rude. 

La  touche  gutturale  consiste  dans  la  gorge  , 
canal  long  et  étroit  ;  et  afin  de  faire  entendre 
les  intonations  dont  elle  est  susceptible  ,  il  faut 
que  la  voix  creuse  profondément ,  puisqu'elle 
doit  sortir  du  fond  du  gosier,  portion  la  plus 
reculée  de  l'instrument  vocal. 

On  peint  donc  par  ces  intonations  tous  les 
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objets  en  forme  de  canaux ,  tous  les  objets 
creux  et  excavés ,  tous  les  objets  de  long  cours 
comme  les  canaux;  de  là  ces  mots,  canal, 
canne,  col,  cours,  cap,  cave,  cavité,  etc. 
Les  noms  même  de  gorge ,  gosier,  etc. 

Ceux  qui  aimeront  de  plus  grands  détails  sur 
ces  objets  ,  trouveront  de  quoi  se  satisfaire  dans 
l'ouvrage  déjà  cité,  pag.  528-34g- 


CHAPITRE  IX. 

De  quelques  autres  manières  de  former 
des  mots. 

Le  rapport  des  sons  et  des  intonations  avec 
la  nature  ,  ne  fut  pas  suffisant  pour  peindre 
l'ensemble  des  idées;  il  fallut  donc  recourir  à 
d'autres  sources  de  mots ,  aussi  simples  ,  aussi 
naturelles  ,  et  dans  lesquelles  l'homme  fût  tou- 
jours imitateur. 

Le  premier  de  ces  moyens  fut  d'imposer  des 
noms  aux  objets  animés  ou  inanimés ,  en  imi- 
tant les  cris  des  uns  et  les  bruits  de  tous.  C'est 
ce  qu'on  appelle  onomatopée  ou  formation  de 
mots.  Tels  furent  les  noms  du  boeuf,  du  cor- 
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beau,  du  coq,  de  la  cigale  ,  etc.  Tels  les  mots 
trie -trac,  taffetas  y  bouffée. 

Le  second  moyen  fut  d'associer  deux  ou 
plusieurs  intonations  ensemble  ,  afin  d'expri- 
mer par  cette  union  des  idées  qu'elles  ne  suffi- 
saient pas  à  exprimer  seules.  Ainsi  l  et  r  se 
font  précéder  de  presque  toutes  les  autres  in- 
tonations ;  nous  avons  des  mots  en  bl ,  cl ,  gl } 
fl ,  pi  y  en  br,  cr,  gr,  fr,  pr,  et  qui  tiennent  plus 
ou  moins  de  la.  nature  de  l  et  de  r  ,  tels  que 
glisser,  jluidè ,  fleur,  pleur,  effroi,  grincement  > 
cri,  etc. 

La  réunion  de  s  et  t  ou  st,  dont  la  première 
est  une  sifflante ,  et  la  seconde  une  dentale  ; 
en  sorte  qu'une  intonation  extrêmement  mo- 
bile et  rapide  se  trouve  unie  à  la  plus  fixe  des 
intonations;  cette  réunion  ,  dis-je,  forme  une 
multitude  de  mots  qui  désignent  tous  un  être 
permanent  ou  stable. 

Le  troisième  moyen  fut  de  réunir  deux  ou 
plusieurs  mots  en  un  seul ,  afin  d'exprimer  des 
idées  composées  :  tels  sont  nos  mots  aujour- 
d'hui ,  qui  est  un  composé  de  cinq  autres  , 
maintenant,  passe-droit,  outremer,  rejeter, 
défaire,  parfait.  On  peut  poser  en  principe 
que  tout  mot  de  deux  syllabes,  est  un  mot 
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composé  ,  et  qui  réunit  deux  idées  différentes 
pour  n'en  former  qu'une  seule. 

Le  quatrième  et  dernier  moyen  fut  de  dési- 
gner les  êtres  non-matériels ,  par  les  mêmes 
mots  qui  indiquaient  déjà  les  êtres  matériels. 
Ainsi ,  le  mot  esprit ,  qui  signifiait  la  respira- 
tion, objet  matériel  ou  sensible  ,  désigna  en- 
suite la  faculté  de  penser  ,  qui  n'est  pas  un  être 
ou  une  faculté  matérielle  ou  sensible. 

Et  l'on  attribua  aux  êtres  non-matériels  les 
mêmes  qualités  qu'aux  êtres  physiques.  On  dit 
un  esprit  vij\  ardent ,'  impétueux  ,  bouché , 
comme  s'il  était  un  feu ,  du  vent,  ou  un  canal. 
Le  cœur  fut  tendre ,  dur ,  volage ,  comme  s'il 
était  une  plante  ou  un  papillon. 

Il  ne  suffisait  pas  d'avoir  trouvé  le  moyen 
de  peindre  les  idées  des  objets  physiques  et 
moraux  ou  intellectuels  ;  il  fallait  encore 
trouver  celui  d'exprimer  les  idées  négatives  ? 
de  peindre  des  objets  qui  ne  sont  pas.  Ici , 
l'homme  ne  se  manqua  point  à  lui-même.  Il 
eut  même  deux  méthodes  au  lieu  d'une. 

Tantôt ,  il  peignît  à  contre-sens  le  même 
objet;  tantôt ,  il  se  contenta  de  substituer  une 
intonation  faible  à  une  intonation  forte. 

A,  mis  à  la  fin  d'un  nom  ,  marquait  l'exis- 
tence ou  la  possession  d'un  objet.  A  ,  mis  à  la 
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tête  de  ce  même  nom,  en  marqua  la  non-exis- 
tence ,  la  privation.  Ce  fut  surtout  la  méthode 
des  Grecs  (i). 

ÏN  ,  à  la  fin  d'un  nom  ,  marquait  l'existence, 
l'étendue  ,  la  réalité;  à  la  tête,  il  désigna  la 
non -existence  ,  la  privation  ;  comme  dans 
in-utile,  in- juste  ,  im-matériel ,  in-forme. 

L'intonation  et  la  voyelle  fortes  étant  con- 
sacrées à  l'objet  positif,  l'intonation  et  la 
voyelle  faibles  le  furent  à  l'objet  négatif,  à  la 
privation.  Ainsi  le  latin  gel-idus ,  qui  désigne  la 
qualité  d'être  froid ,  gelé  3  n'est  que  le  faible 
de  cal-idus  ou  cal- dus ,  qui  signifie  l'opposé. 
Nos  mots  français,  gelée  et  chaleur ,  viennent 
également  de  la  même  racine  ,  et  par  opposi- 
tion. Il  fallait  qu'il  y  en  eût  entre  les  mots  , 
puisqu'il  y  en  avait  entre  les  idées.  Cette  mé- 
thode par  conséquent  était  très-conforme  à  la 
nature,  et  faisait  servir  les  radicaux  à  toutes 
les  idées  sans  les  multiplier. 

(i)  L'usage  de  l'a  privatif  dans  les  mots  compose's  est  fré- 
quent  en  hébreu ,  en  arabe,  en  sanscrit ,  en  persan  ,  en  grec  , 
en  latin ,  et  dans  les  langues  de  l'Europe. 
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SECONDE  PARTIE. 

ORIGINE  DU  LANGAGE  PEINT  AUX  YEUX, 
OU  DE  L'ÉCRITURE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Avantages  de  V Ecriture. 

Jaien  de  moins  durable  que  la  parole;  elle 
frappe  l'air  et  n'y  laisse  aucune  trace  ;  et  si 
elle  fait  quelque  impression  sur  ceux  qni  l'en- 
tendent ,  cette  impression  est  nulle  pour  ceux 
qui  ne  sont  pas  renfermés  dans  le  petit  cercle 
qu'elle  parcourt.  Les  fruits  qu'on  en  retire  ne 
sont  donc  que  les  fruits  du  moment  :  cependant 
plus  elle  était  essentielle  au  bonheur  des 
hommes ,  et  plus  il  importait  qu'on  trouvât  les 
moyens  nécessaires  pour  en  étendre  les  heureux 
effets.  Comment  se  souvenir  d'une  multitude 
d'inventions  utiles  et  nécessaires,  si  l'on  ne 
pouvait  fixer  ses  idées  hors  de  soi ,  et  les  tracer 
d'une  manière  qui  les  rappelât  toujours  ?  A 
quoi  bon  inventer  les  sciences  et  les  arts;  corn- 
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poser  les  leçons  les  plus  instructives  ;  décrire  en 
vers  harmonieux  les  vérités  les  plus  conso- 
lantes ;  dresser  des  lois  sages  ,  gage  et  lien  de  la 
félicité  publique;  si,  pour  conserver  ces  fruits 
du  génie  de  l'homme,  on  est  réduit  au  seul  se- 
cours de  la  mémoire  et  de  la  tradition  ;  si  ces 
travaux  merveilleux  de  l'esprit  humain  ne 
peuvent  servir  qu'à  la  génération  présente ,  et 
même  à  celle-là  seule  qui  est  rassemblée  en  un 
lieu? 

Mais  telle  est  l'industrie  et  l'habileté  de 
l'homme  ,  que  ce  moyen  il  le  trouva  ,  quelque 
difficile  qu'il  nous  paraisse ,  et  quoique  nous 
n'apercevions  pas  comment  il  put  en  venir  à 
bout;  que  nous  sachions  encore  moins  dans 
quel  temps  et  en  quels  lieux  il  l'inventa. 

Ce  moyen  admirable  d'éterniser  ses  pen- 
sées et  de  les  faire  passer  à  tous  les  temps  et 
à  tous  les  lieux ,  c'est  Y  écriture  ;  cet  art  qui 
parle  aux  yeux  ,  qui  peint  à  la  vue  ce  que  les 
sons  peignent  à  l'esprit  par  l'entremise  de  l'ouïe, 
qui  est  aussi  fixe  que  la  voix  est  fugitive  >  qui 
subsiste  tandis  que  ceux  dont  elle  est  l'ouvrage 
sont  descendus  depuis  plusieurs  siècles  dans  la 
nuit  du  tombeau;  cet  art  qui  perpétue  les 
sciences  ,  qui  en  facilite  l'acquisition  ,  qui  fait 
que  les  connaissances  des  temps  passés  servent 
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à  perfectionner  celles  du  temps  présent ,  et 
qu'elles  serviront  toutes  ensemble  de  base  à 
l'édifice  immense  qu'en  formeront  les  temps 
futurs. 


CHAPITRE  IL 

Ténèbres  répandues  sur  son  origine* 

Cependant  ,  tout  ce  qui  regarde  l'origine  de 
cet  art ,  est  une  suite  de  problèmes  plus  obs- 
curs ,  ou  plus  difficiles  à  résoudre  les  uns  que 
.  les  autres.  On  ignore  jusqu'aux  temps  et  aux 
lieux  qui  le  virent  naître  :  tout  semblait  même 
empêcher  qu'on  pût  jamais  éclaircir  ces  objets. 

L'écriture  (i)  n'est  connue  que  de  quelques 
nations  ;  elle  varie  prodigieusement  chez  ceux 
même  qui  possèdent  cet  art  ;  elle  se  subdivise 
en  deux  espèces  :  l'alphabétique  et  l'hiéroglyphi- 

(i)  Au  contraire  elle  est  connue  et  pratique'e,surtout  le  glo- 
be ,  mais  plus  particulièrement  chez  tous  les  peuples  civilisés. 
Pag.  114  et  suivantes ,  l'auteur  n'admet  l'usage  ancien  de 
l'écriture  que  chez  quelques  nations  agricoles ,  et  il  donne 
de  ces  nations  une  liste  fort  inexacte ,  puisqu'il  oublie  les 
Indiens ,  les  Persans  ,  les  Ibériens  ,  les  Carthaginois  et  leurs 
colonies.  Un  fait  surtout  contrarie  son  système  ,  c'est  que  les 
Arabes ,  les  Persans  ,  les  Mongols ,  les  Mantchou  ,  etc. ,  sont 
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que,  qui  semblent  anéantir  toute  espèce  d'u- 
nité, et  détruire  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  sur 
l'origine  de  l'écriture.  Il 'paraîtrait  naturel,  si 
elle  esc  prise  dans  la  nature ,  qu'il  n'y  en  eût 
qu'une  seule  espèce  et  qu'elle  fût  connue  de 
tous  les  peuples. 

Mais  l'idée  qu'il  n'y  avait  nul  rapport  entre 
ces  deux  sortes  d'écritures,  n'était  qu'une  erreur 
de  plus  (î),  et  cette  erreur  était  un  obstacle  in- 
vincible pour  découvrir  l'origine  de  l'écriture. 

CHAPITRE  III. 

U  écriture  n'a  pu  être  inventée  et  se  maintenir 
que  dans  les  états  agricoles* 

Mais  pourquoi  conclure  de  ce  que  l'écri- 
ture n'est  pas  en  usage  chez  tous  les  peuples, 

restés  en  grande  partie  nomades  depuis  qu'ils  ont  pratiqué 
l'écriture.  L'affectation  de  borner  l'usage  de  cet  art  aux 
peuples  agricoles  et  aux  hommes  libres ,  est  une  exagération 
qui  vient  du  très-vif  attachement  de  l'auteur  aux  systèmes  , 
au  langage  des  économistes  ,  et  de  sa  juste  aversion  pour 
l'esclavage.  Il  y  a  dans  toutes  ces  tirades  quelques  vérités . 
beaucoup  d'intentions  louables ,  et  peu  d'exactitude. 

(î)  Voyez  page  12 5. 
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qu'elle  n'est  pas  ancienne  et  qu'elle  n'est  pas 
prise  dans  la  nature?  Cela  suppose  que  tous  les 
peuples  auraient  reçu  et  conservé  l'écriture  , 
dès  qu'elle  leur  aurait  été  connue  ;  mais  l'on 
n'adopte  et  l'on  ne  conserve  que  ce  qui  est 
utile.  Que  feraient-ils  de  l'écriture ,  ces  peuples 
qui  sont  privés  de  tous  les  arts  ;  qui  habitent 
des  contrées  où  ils  ne  peuvent  les  exercer;  où 
tout  se  refuse  au  génie  et  à  l'industrie  humaine; 
où  ,  obligé  de  courir  après  sa  proie  ,  l'homme 
chasseur  et  vagabond  ne  peut  ni  s'occuper  du 
lendemain ,  ni  se  fixer  dans  une  place ,  pour  se 
livrer  à  une  industrie  funeste  qui  le  ferait  mou- 
rir de  faim  ? 

Ce  n'est  point  eux  qui  peuvent  nous  ré-^ 
pondre  sur  des  objets  qui  ne  sauraient  nous  in- 
téresser ;  les  nations  agricoles  sont  les  seules 
qui  puissent  nous  instruire  sur  ces  questions 
importantes  ;  ce  n'est  que  chez  elles  que  le  génie 
peut  se  déployer,  et  qu'il  peut  répandre  sur  les 
hommes  ses  heureuses  influences.  Ce  n'est  que 
là  où  l'homme,  assuré  de  sa  subsistance,  peut 
rester  en  place  et  penser  à  perfectionner  ses 
connaissances  ;  ce  n'est  que  là  où  le  posses- 
seur d'un  immense  terrain  couvert  de  ses 
troupeaux ,  de  ses  récoltes ,  de  sa  famille  ,  de 
tous  ceux  qui  travaillent  sous  lui  et  pour  lui, 
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et  soudoyant  une  multitude  de  personnes , 
obligé  d'être  en  règle  avec  tous ,  et  en  société 
avec  ses  voisins ,  et  d'avoir  avec  eux  une  corres- 
pondance étroite  par  des  échanges  continuels , 
est  forcé  de  mettre  à  contribution  tous  les  arts, 
afin  de  tirer  le  plus  grand  parti  de  sa  situation 
et  des  avantages  dont  il  jouit.  Obligé  surtout 
de  suivre  de  près  toutes  ses  opérations ,  de  se 
souvenir  de  leurs  commencemens  ,  de  les  lier 
avec  tous  leurs  effets ,  afin  d'être  toujours  d'ac- 
cord avec  lui-même  j  sa  situation  exige  des 
moyens  plus  sûrs  et  plus  durables  que  sa  seule 
mémoire;  qu'il  fixe  ses  idées  d'une  manière 
inébranlable  ,  et  que  la  mauvaise  foi  ou  l'in- 
fidélité de  cette  faculté  de  l'âme  ne  puissent 
jamais  les  ébranler  ou  les  rendre  douteuses. 

Lui  seul,  en  effet,  a  besoin  d'une  écriture, 
pour  subvenir  à  tout  ce  qu'exige  son  état,  pour 
tenir  registre  de  ses  gens  ,  de  ses  troupeaux , 
de  ses  champs  ,  de  sa  recette  ,  de  sa  dépense, 
de  ceux  auxquels  il  doit  et  de  ceux  qui  lui  doi- 
vent; pour  apprendre  à  tous  ceux  qui  dépen- 
dent de  lui  ce  qu'ils  doivent  faire;  pour  prescrire 
un  ordre,  des  lois,  un  culte,  des  cérémonies^  à 
tout  ce  qui  forme  son  empire  ,  et  dont  les 
membres  augmentent  chaque  jour;  pour  con- 
server ses  observations  sur  les  astres ,  sur  les 
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saisons ,  sur  les  meilleures  méthodes  de  faire 
valoir  son  terrain  ;  pour  tenir  note  de  ses 
traités  avec  tous  ses  voisins.  Telle  est  la  pre- 
mière origine  de  l'écriture ,  telle  fut  sa  première 
et  sainte  destination . 

Ne  soyons  donc  étonnés  ni  de  ce  que  nous 
trouvons  l'écriture  chez  les  Chinois ,  chez  les 
Phéniciens,  chez  les  Égyptiens ,  les  Grecs,  les 
Chaldéens  ,  les  Etrusques ,  les  Hébreux  de  la 
plus  haute  antiquité ,  ni  de  ce  que  nous  ne  la 
trouvons  que  là.  Ces  peuples  étaient  agricul- 
teurs, ils  eurent  donc  une  écriture;  ils  étaient 
seuls  agriculteurs  ,  ils  eurent  donc  seuls  l'écri- 
ture en  partage  ;  et  elle  ne  passa  chez  d'autres 
peuples  qu'à  mesure  que  ceux-ci  devinrent 
agriculteurs.  A  quoi  servirait-elle  en  effet  chez 
les  peuples  sauvages  et  coureurs ,  qui  n'ont 
nul  compte  à  tenir  de  quoi  que  ce  soit,  qui  ne 
labourent  ni  ne  sèment ,  qui  n'ont  rien  à  main- 
tenir, qui  disputent  aux  animaux  des  forêts  les 
fruits  de  la  nature  ? 

Long-temps  encore,  l'écriture  fut  concen- 
trée dans  les  chefs  de  famille  et  de  l'empire. 
Quel  usage  en  eussent  fait  tous  les  autres, 
voués  aux  travaux  des  champs  et  dénués  de 
toute  administration?  L'écriture  ne  devint  donc 
commune  parmi  ceux  qui  n'avaient  point  de 
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terres ,  parmi  ceux  qu'on  appelait  peupla  et 
non  maîtres ,  que  lorsque  ce  peuple  eut  acquis 
de  la  consistance ,  qu'il  eut  fait  par  sa  multi- 
tude, par  ses  richesses,  par  sa  force,  un  état 
dans  l'état ,  et  qu'il  sentit  tout  l'odieux  d'un 
avantage  qu'on  voulait  continuer  de  posséder 
'  exclusivement,  quoique  les  circonstances  chan- 
gées et  de  nouveaux  droits  exigeassent  des 
usages  nouveaux. 

C'est  par  cette  raison  que  les  serfs  n'écrivent 
nulle  part,  ni  en  Amérique,  ni  en  Pologne, 
ni  dans  les  montagnes  de  la  Franche-Comté  ; 
qu'ils  n'écrivaient  ni  à  Rome  ,  ni  dans  les  an- 
ciennes républiques  :  de  quelle  utilité  serait 
lécriture  à  ceux  qui  n'ont  aucune  propriété  ? 
Jamais ,  dans  aucun  Cas ,  ne  s'est  si  bien  véri- 
fiée la  question  :  à  quoi  cela  sert-il  ? 

Ajoutons  que  puisque  les  propriétés ,  terri- 
toriale et  personnelle ,  amènent  à  leur  suite 
l'écriture  ,  l'écriture  à  son  tour  prouve  qu'il 
exista  partout  où  on  en  rencontre  des  traces  ; 
une  agriculture  ,  des  états  ,  une  propriété  : 
elle  devient  ainsi  d'une  utilité  première  pour 
se  former  de  justes  idées  des  peuples  anciens. 

A  peine  l'homme  sauvage  peut-il  être  re- 
gardé comme  l'enfant  de  la  nature  ;  elle  n'est 
pour  lui  qu'une  marâtre  :  l'enfant  de  la  nature , 
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celui  pour  lequel  elle  déploie  tous  ses  char- 
mes ,  toute  sa  bienfaisance  ,  c'est  l'homme 
agricole  ;  il  est  le  premier  à  qui  elle  ait  confié 
le  germe  des  arts  ;  ils  se  développèrent  dès 
qu'il  commença  à  défricher  un  coin  de  terre  , 
à  en  faire  écouler  les  eaux  ,  à  en  extirper  les 
ronces. 

C'est  donc  avec  raison  que  les  Egyptiens 
firent  marcher  d'un  pas  égal  l'invention  de 
l'agriculture  ,  de  l'astronomie  et  de  l'écriture, 
ils  regardèrent  ces  trois  arts  comme  également 
divins,  comme  les  dons  de  Mercure. 

CHAPITRE  IV. 

L'écriture  n'est  qu'une  imitation. 

L'homme  n'invente  rien;  mais  il  imite  et  il 
perfectionne  :  c'est  de  ses  facultés  que  naquit 
l'écriture.  On  voulait  transmettre  une  idée  , 
mais  cette  idée  peignait  un  objet  ;  on  n'eut 
donc  qu'à  peindre  cet  objet,  qu'à  en  tracer  la 
figure  ,  et  l'idée  fut  transmise  ;  ainsi  on  écri- 
vait par  le  même  moyen  qu'on  parlait.  L'écri- 
ture, comme  le  langage ,  fut  fondée  sur  l'imita- 
tion: la  nature  en  fit  tous  les  frais.  Tel  un 
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voyageur  parvenu  dans  des  contrées  dont  il 
ignore  le  langage,  est  réduit  à  peindre  aux  yeux 
ce  qu'il  voudrait  vainement  faire  connaître 
par  des  sons. 

Ainsi  un  cercle  rayonnant  peignait  le  so- 
leil ;  un  croissant ,  la  lune  ;  un  carré  à  corn- 
part  imens ,  un  enclos  ou  un  jardin  ;  des  traits 
ondoyans ,  les  eaux;  une  aile 9  la  vitesse  et 
les  vents;  un  œil ,  la  vue  ;  une  main  ,  la  force 
et  la  puissance. 

L'écriture  formait  ainsi  une  tapisserie  à  la- 
quelle on  ne  pouvait  se  méprendre  ,  et  tels 
furent  les  premiers  monumens  qu'éleva  dans  ce 
genre  l'industrie  humaine.  Mais  ces  tapisseries, 
ces  monumens,  n'étaient  élevés  que  pour  l'ins- 
truction et  pour  la  félicité  publiques  ;  ils  pré- 
sentaient les  leçons  les  plus  respectables ,  les 
ouvrages  des  législateurs  et  des  sages,  dépôts 
précieux  de  tout  ce  qui  était  relatif  à  Ta  reli- 
gion, à  la  morale,  à  l'agriculture,  au  gouver- 
nement. 

De  là  le  nom  d hiéroglyphes  ,  ou  mystères 
sacrés  ,  donné  à  ces  caractères;  et  le  nom  Ré- 
criture hiéroglyphique  que  porte  cette  écri- 
ture ,  à  cause  de  l'excellence  des  choses  qu'elle 
peignait. 

On  voit  encore  de  pareils  caractères  sur  ces 
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obélisques  fameux  de  l'Egypte  ,  qui  ornaient 
les  places  publiques  et  l'entrée  des  temples  ; 
sur  les  statues  égyptiennes  ,  sur  leurs  canopes 
ou  vases  sacrés,  symboles  d'Isis  et  de  la  nature  ; 
sur  les  enveloppes  des  momies  ,  ces  corps  em- 
baumés qui  subsistent  depuis  plus  de  quatre 
mille  ans  ;  sur  les  murs  des  temples  même. 

Cette  écriture,  parfaitement  semblable  au 
langage ,  réunissait  un  sens  intellectuel  au  sens 
physique.  Ainsi  la  figure  d'un  lion ,  qui  pei- 
gnait i°.  au  sens  propre  et  physique  ce  roi  des 
animaux,  désignait  2°.  au  sens  métaphorique 
ou  figuré  le  courage ,  la  grandeur  d'âme  ;  la 
fierté ,  apanage  du  lion;  3°.  au  sens  de  méto- 
nymie ou  de  rapport ,  il  désignait  le  soleil 
comme  lame  de  l'agriculture;  enfin  il  désignait 
la  terre  qui  résiste  aux  travaux  de  l'agriculture 
ou  d'Hercule  ;  dé  là ,  le  lion  qui  accompagne 
horus  ;  et  cette  dépouille  du  lion  vaincu , 
qu'Hercule  porte  toujours. 

De  même ,  la  figure  d'un  cœur  ne  peignait 
pas  seulement  cette  opinion  du  corps,  mais 
elle  peignait  encore  au  sens  figuré  l'union,  l'a- 
mour, les  affections  du  cœur  :  au  sens  de  sy- 
necdoque ou  d'une  partie  pour  le  tout,  une 
personne  chérie,  l'objet  de  notre  affection  :  au 
sens  de  métonymie  ou  de  rapport,  de  compa- 
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raison,  la  portion  qui  est  au  centre,  dans  le 
milieu,  comme  nous  disons  le  cœur  d'un  fruit, 
d'un  arbre,  d'un  pays,  etc.  ;  et  dans  un  autre 
sens  de  métonymie,  la  demeure  fixe  et  stable 
d'une  nation  agricole  (i);  parce  que  ces  états 
forment  un  corps  réuni  par  une  correspondance 
intime,  de  la  même  manière  que  les  parties  du 
corps  sont  rassemblées  autour  du  cœur,  ne  for- 
ment avec  lui  qu'un  tout,  et  ne  subsistent  que 
par  leur  correspondance  mutuelle. 

De  là ,  l'usage  des  anciens  peuples  agricoles 
à  appeler  leur  pays  le  nombril  de  la  terre ,  le 
milieu  de  l'univers,  Y  empire  du  milieu,  usage 
que  conservent  encore  les  Chinois. 

(i)  L'économie  agricole  mérite  vraiment  toute  notre  esti- 
me ,  toute  la  protection  du  corps  social  ;  mais  elle  n'est  pas, 
comme  l'avait  cru  Gebelin ,  la  clef  des  antiquités  du  monde. 
Eîîe  n'explique  point  ,  le  nombril  de  la  terre. 

Ces  qualifications  de  nombril  ou  de  milieu,  que  s'attribuè- 
rent bien  des  peuples,  souvent  même,  j'oserai  le  dire,  ces  qualifi- 
cations lorsqu'ils  étaient  moins  agricoles  que  nomades,  n'étaient 
pas  des  allégories;  elles  signifiaient  que  ces  peuples  croyaient 
bonnement  occuper  un  pays  pi  us  privilégié  que  les  autres  par 
sa  situation  j  en  un  mot  le  vrai  pays  central  de  la  superficie 
de  la  terre  habitable.  L'ignorance  de  la  cosmographie  ,  et  la 
vanité  nationale  ,  ont  seules  fait  adopter  ces  épithètes  am- 
bitieuses. Il  serait  très-facile  de  démontrer  qu'on  les  em- 
ployait au  sens  le  plus  simple  et  le  plus  littéral. 
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Ces  divers  sens  d'une  même  figure  se  com- 
prenaient par  l'ensemble,  aussi  parfaitement 
que  nous  comprenons  par  cet  ensemble  le  sens 
que  nous  devons  assigner  aux  mots  qui  com- 
posent une  phrase  ;  et  que  nous  ne  nous  y  mé- 
prenons jamais  ,  quelque  nombreux  que  soient 
les  sens  de  chacun  de  ces  mots. 

C'est  que  dans  le  choix  de  ces  figures,  on 
se  dirigeait  nécessairement  et  constamment 
d'après  le  langage  ,  puisque  c'était  lui  qu'on 
voulait  peindre;  tout  comme  notre  écriture 
est  toujours  calquée  sur  le  langage ,  et  que 
nous  donnons  à  nos  mots  écrits  la  même 
valeur  qu'à  ces  mots  parlés. 

Il  en  fut  de  même  dans  l'écriture  hiérogly- 
phique. Si  la  figure  du  lion  désigna  le  courage , 
c'est  parce  que  le  nom  du  lion  (Jeb)>  en  oriental, 
signifie  également  un  lion  et  le  coeur ,  le  cou- 
rage ,  X  ardeur.  C'est  parla  même  raison  que  les 
déserts  et  les  terres  ,  qui  résistent  aux  vues  du 
laboureur ,  furent  appelés  du  même  nom  lab , 
dans  les  langues  orientales  et  hiéroglyphiques. 

Ces  hiéroglyphes,  d'abord,  conformes  aux 
objets  dont  ils  étaient  la  représentation,  n'en 
présentèrent  ensuite  que  le  simple  contour ,  et 
se  réduisirent  insensiblement  à  quelques  traits , 
en  sorte  qu'on  finit  par  n'en  pouvoir  recon- 
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naître  presque  aucune  figure.  C'est  ainsi  que 
dans  les  calendriers ,  on  a  réduit  les  caractères 
qui  peignaient  les  sept  planètes  et  les  douze 
signes  du  zodiaque ,  à  des  figures  qui  ne  repré- 
sentent presque  plus  l'objet  qu'elles  peignaient 
dans  l'origine.  Si  deux  lignes  perpendiculaires, 
par  exemple  ,  unies  par  deux  lignes  transver- 
sales ,  représentent  le  signe  des  gémeaux  ,  c'est 
par  une  réduction  singulière  du  caractère  pri- 
mitif qui  représentait  deux  jeunes  gens  debout 
se  donnant  les  bras  :  ici ,  chaque  ligne  perpen- 
diculaire tient  lieu  d'un  personnage  ;  et  chaque 
ligne  transversale  ,  de  deux  bras  qui  se  tiennent. 
Telle  (i)  a  été  également  l'origine  de  l'écri- 
ture chinoise  y  qui  paraît  si  singulière  et  ne 
ressembler  à  aucune  autre  :  d'abord  hiérogly- 
phique ,  ou  simple  imitation  des  objets ,  ses 
traits  se  sont  peu  à  peu  si  fort  resserrés  et  dé- 
naturés ,  qu'ils  ne  paraissent  plus  que  l'effet  du 


(i)  Les  traits  de  l'écriture  chinoise  représentaient  originai- 
rement des  objets  par  leur  figure  extérieure;  il  est  vrai  que 
les  nouvelles  formes  ,  adoptées  pour  l'écriture  moderne  ,  ont 
fait  perdre  à  beaucoup  de  caractères  leur  rapport  avec  les 
objets  qu'ils  représentent  )  mais  les  Chinois  ont  dès  dic- 
tionnaires des  anciens  caractères  ,  où  il  est  aisé  de  retrouver 
î'étyraographie  des  nouveaux.  De  RemusaL 
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caprice  ,  et  qu'on  a  peine  à  se  persuader  qu'ils 
fussent  imitatifs  dans  leur  origine . 

CHAPITRE  V. 

De  îécritare  alphabétique* 

On  a  toujours  regardé  l'écriture  alphabé- 
tique comme  ayant  pris  naissance  en  Egypte  , 
et  comme  ayant  été  inventée  pour  être  mise 
à  la  place  de  l'écriture  hiéroglyphique  :  mais 
ces  deux  suppositions  n'empêchaient  pas  que 
l'invention  de  l'écriture  alphabétique  ne  fût 
toujours  un  problème  inexplicable. 

Puisque  toute  écriture  est  peinture,  ou  hiéro- 
glyphique, il  en  résulte  nécessairement  que  l'é- 
criture alphabétique  est  elle-même  un  assem- 
blage de  caractères  hiéroglyphiques  (i).  On 
n'aura  pas  de  peine  à  s'en  convaincre,  lorsqu'on 
examinera  les  figures  qu'offrait  l'alphabet  à  sa 
naissance  ,  et  les  rapports  de  leurs  objets  avec 
l'organe  qui  produit  le  son  noté  par  chacune  de 
ces  figures,  et  avec  la  valeur  des  mots  qu'elles 
forment.  La  parfaite  correspondance  qui  règne 
entre  toutes  ces  choses  est  une  nouvelle 
preuve ,  que  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  parole 

(i)  Voyez  la  note  7  pag.  12. 
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fut  donné  par  la  nature  ;  que  l'homme  n'a  fait 
que  s'y  conformer  ;  et  que  plus  il  s'en  est  rap- 
proché ,  plus  il  a  opéré  de  grandes  choses  et 
avec  moins  de  peine. 

C'est  pour  démontrer  cette  correspondance 
que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
la  planche  IL  Elle  est  divisée  en  cinq  colonnes. 
On  voit  à  la  première  le  nom  des  lettres  a  ,  e  , 
i ,  etc.  A  la  seconde ,  la  valeur  de  ces  lettres  ou 
les  objets  qu'elles  peignaient  à  l'oreille  ,  parfai- 
tement semblables  à  ce  que  nous  en  avons  dit 
ci-dessus  (part.  I,  sect.  ïï ,  ch.  VII  et  VIII); 
qu'a,  par  exemple,  signifie  la  puissance  du 
maître.  La  troisième  colonne  fait  voir  cet  objet 
peint  aux  yeux;  dans  la  quatrième  ,  cet  objet 
est  réduit  au  simple  trait ,  à  la  forme  d'une 
lettre  :  et  dans  la  cinquième  (i);  sont  les  hiéro- 

(  i  )  Les  caractères  chinois  rapporte's  dans  la  planche  de  l'an- 
cienne édition  avaient  été  défigurés  par  le  dessinateur  et  le 
graveur  ;  je  les  ai  rectifiés  à  l'exception  des  deux  qui  cor- 
respondent au  G  et  au  Q  ,  et  qui  ne  sont  pas  chinois.- 
J'ai  pensé  de  plus , que,  s'il  n'était  pas  impossible  qu'il  y  eût 
de  l'analogie  entre  les  caractères  symboliques  des  Chinois  , 
et  les  lettres  d'un  alphabet  européen  quelconque  ,il  était  du 
moins  absurde  de  chercher  cette  analogie  entre  les  signes  de 
l'alphabet  primitif  et  les  caractères  chinois  modernes.  J'ai 
donc  ajouté  à  ces  derniers  quelques-unes  de  leurs  plus  an- 
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glyphes  chinois  qui  désignent  les  mêmes  objets 
et  qui  ont  la  même  valeur  que  nous  attribuons 
ici  aux  lettres  ;  l'hiéroglyphe ,  par  exemple ,  qui 
désigne  l'homme ,  le  maître  ,  et  dont  la  figure 
correspond  à  celle  de  Ta. 

CHAPITRE  VI. 

Des  objets  peints  par  l'alphabet  primitif* 

Les  figures  de  cette  planche  II  qui  corres- 
pondent aux  voyelles  ,  sont  un  homme  et  une 
tête  de  bœuf,  les  compartimens  d'un  terrain 
cultivé,  une  face  humaine  ,  une  main ,  un  œil 
et  une  oreille.  Ce  sont  autant  d'objets  pris  dans 


cienues  formes  que  j'ai  extraites  du  tchhouan ,  tseueveï  ;  et  j*aî 
choisi  de  préférence  celles  qui  pouvaient  le  mieux  se  prêter 
au  système  de  l'auteur ,  quoique  ,  à  dire  vrai ,  je  ne 
croie  pas  qu'il  tire  aucune  solidité  de  ce  genre  de  compa- 
raison. 

Les  caractères  chinois  rapportés  dans  la  planche  ont  une 
prononciation  syllabique  que  j'ai  pris  soin  d'indiquer  ;  on 
verra  qu'elle  n'a  aucun  rapport  avec  le  son  des  lettres  aux- 
quelles ces  mêmes  caractères  peuvent  ressembler  pour  In- 
forme, De  Remusat. 
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la  nature  et  employés  par  récriture  alphabé- 
tique. 

Ces  hiéroglyphes  eurent  donc  une  valeur 
nécessaire,  et  qui  ne  dépendit  jamais  du  hasard 
ou  du  caprice. 

Le  premier  désigne  Yhomme  ,  le  maître  ,  le 
propriétaire  de  la  terre. 

Le  second  ,  le  bœuf,  ce  compagnon  de 
l'homme  dans  les  travaux  par  lesquels  il  rend 
la  terre  féconde. 

Le  troisième ,  cette  terre  même  fécondée 
par  les  soins  de  son  propriétaire  ;  les  champs 
sources  de  la  vie. 

Le  quatrième  ,  la  tête  de  l'homme  ?  siège  de 
l'intelligence  avec  laquelle  il  dirige  son  empire, 
symbole  de  la  vie  et  de  Y  existence. 

Le  cinquième  ,  la  main  de  l'homme ,  ins- 
trument dont  il  se  sert  pour  toutes  ses  opéra- 
tions ,  siège  de  sa  puissance  et  de  sa  force. 

Le  sixième  ,  Y  œil ,  par  lequel  l'homme  voit 
tout  ce  qui  existe  ,  et  contemple  en  particulier 
ses  travaux  ,  afin  de  pourvoir  à  tout  et  que  rien 
n'échappe  à  sa  vigilance. 

Le  septième  enfin ,  Yoreille  de  l'homme ,  cet 
organe  par  lequel  il  connaît  les  besoins  de  tout 
ce  qui  l'environne ,  pour  y  apporter  du  secours , 
et  par  lequel  il  profite  du  secours  de  ses  sem- 
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blables,  pour  sa  propre  perfection  et  pour  celle 
de  ses  travaux. 

En  comparant  ces  caractères  hiéroglyphi- 
ques avec  les  valeurs  qu'offrent  les  voyelles  et 
que  nous  avons  spécifiées  ci-dessus ,  on  voit 
que  l'écriture  procéda  exactement  de  la  même 
manière  que  la  parole  ;  que  chaque  caractère 
n'était  pas  moins  propre  à  peindre  le  sens  figuré 
que  le  sens  physique  ;  qu'on  pouvait  tracer  une 
suite  de  caractères ,  qui  sous  une  valeur  pro- 
pre ,  très-bien  liée  et  très-claire,  renfermassent 
un  sens  allégorique  ,  non  moins  satisfaisant. 

On  voit  encore  par-là  que ,  comme  un  mot 
primitif  devenait  toujours  le  chef  d'une  famille 
immense ,  chacun  des  caractères  que  nous 
venons  de  parcourir  pouvait  également  deve- 
nir la  source  d'une  multitude  de  caractères  plus 
composés ,  qui  participassent  tous  à  sa  valeur 
primitive ,  et  fussent  sufïisans  pour  peindre 
aux  yeux  toutes  les  idées  relatives  aux  mêmes 
objets;  en  sorte  qu'on  aurait  deux  suites  parfai- 
tement correspondantes,  l'une  de  mots  pro- 
noncés ,  l'autre  de  caractèresiécrits. 

Observons  encore  que  cet  assemblage  de 
caractères  qui  peignent  les  mêmes  choses  que 
les  voyelles,  est  presque  en  entier  tiré  de  l'homme 
lui-même  ;  puisqu'il  est  peint  par  le  premier , 

9 
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sa  tête  par  le  quatrième  ,  ses  mains  ,  ses  yeux 
et  ses  oreilles  ,  par  les  trois  suivans  :  et  que  le 
second  et  le  troisième  sont  tires  de  choses  qui 
appartiennent  essentiellement  à  cet  homme  que 
nous  avons  vu  avoir  le  plus  grand  besoin  de 
l'écriture,  l'homme  pourvu  de  bœufs  et  de 
champs,  ou  l'homme  agriculteur.  Pouvait-il 
en  être  autrement? 

Ce  qui  achève  de  démontrer  l'origine  que 
nous  assignons  ici  aux  caractères  dont  nous 
parlons ,  c'est  la  parfaite  conformité  des  noms 
que  leur  donnaient  les  Hébreux  avec  les  figures 
chinoises  qui  y  correspondent.  Ainsi  les  Hé- 
breux appellent  Ta,  alpha  ou  le  bœuf,  et  en 
même  temps  le  savant, Y  inventeur.  Ils  appellent 
le  troisième  caractère  heth ,  la  vie  ;  le  cin- 
quième,  iod,  la  main;  le  sixième,  oen,  ou 
ain  ,  l'œil  ;  le  septième  ;  ouau ,  un  crochet , 
une  agrafe ,  et  ils  lui  donnent  la  figure  de 
l'oreille  réduite  au  simple  trait  ;  dans  l'anti- 
quité on  disait  oreille  pour  anse ,  ces  mots  ayant 
toujours  été  synonymes. 
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CHAPITRE  VIL 

Objets  que  représentaient  les  caractères  corres- 
pondans  aux  consonnes. 

Si  nous  retrouvons  dans  récriture  hiéro- 
glyphique les  caractères  qui  peiguent  les  sons, 
on  y  trouve  également  les  caractères  corres- 
pondons aux  intonations.  L'écriture  des  temps 
les  plus  reculés  offre  nos  consonnes  avec  la 
même  valeur  qu'elles  ont  dans  nos  langues 
parlées,  et  avec  la  même  figure  que  dans  nos 
alphabets.  C'est  ce  dont  il  est  aisé  de  s'assurer 
en  considérant  la  suite  de  notre  planche  IL 

On  y  voit  que  P  représentait  dans  l'origine 
la  figure  de  la  bouche  ouverte  et  vue  de  profil; 
on  ne  peut  y  méconnaître  les  deux  lèvres  et  les 
dents  supérieures  :  cette  figure  est  à  peine 
changée  dans  l'aîphabet  hébreu.  On  la  recon- 
naît très-bien  dans  l'alphabet  grec  et  dans  l'é- 
trusque ,  avec  cette  seule  différence  qu'elle  y  a 
pris  la  figure  perpendiculaire  ;  et  de  là ,  notre 
P,  en  retournant  avec  les  Grecs  cette  lettre  de 
droite  à  gauche ,  et  en  arrondissant  le  trait  qui 
correspond  aux  dents  d'en-haut.  Mais  cette 
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lettre  est  un  vrai  hiéroglyphe ,  puisqu'elle  peint 
la  bouche  et  qu'elle  signifie,  i°.  la  bouche 
même  ,  dans  toutes  ces  anciennes  langues  ; 
2°.  parler,  ce  qui  est  le  propre  de  cet  organe  , 
soit  qu'on  prononce  cette  lettre  en  P,  soit 
qu'on  l'aspire  en  ph  ,  ou  F.  En  effet,  phé 
ou  pe  signifie  la  bouche  en  hébreu;  fa,  parler, 
en  grec  et  en  latin ,  de  même  qu'E-po  dans  la 
langue  grecque. 

B,  étant  également  une  intonation  des  lèvres, 
servit  à  désigner  la  bouche  sous  un  autre  point 
de  vue  >  comme  ayant  la  propriété  de  contenir, 
de  renfermer  ;  de  là  sa  figure  ,  celle  d'une 
boîte  ;  et  sa  valeur ,  b  ou  beth  signifiant  une 
boîte ,  une  maison  ,  un  enclos ,  tout  ce  qui 
renferme. 

Viennent  ensuite  les  deux  labio-nasSles  M 
et  N.  Intonations  d'un  même  organe  ,  on  les 
employa  nécessairement  à  désigner  deux  idées 
correspondantes  soit  parleur  signification,  soit 
par  leur  figure. 

M  désigne,  dans  toutes  les  langues,  l'idée  de 
mère ,  de  maternité ,  d'être  productif  et  fructi- 
fiant. N  désigne  l'idée  de  fils ,  d'être  produit 
ou  né  ,  l'idée  de  fruit ,  de  tout  ce  qui  est  tendre 
et  nouveau. 

On  a  donc  représenté  M  en  caractère  hiéro- 
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glyphique  sous  la  figure  d'un  arbre ,  d'une 
plante  ,  d'une  personne  qui  élève  les  bras  pour 
porter  son  nourrisson ,  ou  pour  cueillir  du 
fruit  :  et  par  le  même  motif ,  on  a  représenté 
N  sous  la  figure  d'un  fruit  encore  attaché  a 
l'être  auquel  il  doit  la  naissance. 

De  même  que  le  père  ,  chef  de  famille  , 
maître  ,  était  peint  à  la  tête  des  figures  hiéro- 
glyphiques ;  ainsi  sa  compagne ,  et  leur  fils , 
leur  héritier ,  le  gage  de  leur  amour  ,  le  fruit 
de  leurs  soins ,  de  leurs  travaux ,  le  continua- 
teur de  leurs  projets  ,  faisaient  également  por- 
tion de  ces  figures.  Et  n'entraient-ils  pas  né- 
cessairement dans  l'écriture ,  comme  dans  le 
langage?  Quels  objets  plus  intéressans  pouvait- 
on  y  présenter ,  sous  quelque  point  de  vue 
qu'on  les  envisageât,  comme  membres  d'une 
même  famille ,  comme  cultivateurs  d'une  terre 
qui  leur  devait  tout ,  comme  favoris  de  la  na- 
ture? Dans  un  sens  figuré  et  allégorique,  ils 
désignaient  Osiris  ,  Isis  et  Orus ,  la  nature  fé- 
condante ,  la  nature  fécondée  et  les  êtres  nés 
de  cette  fécondité  ;  en  d'autres  termes  ,  l'intel- 
ligence ,  la  matière ,  et  l'univers  effet  du  pou- 
voir de  l'intelligence  sur  la  matière. 

Les  dames  de  l'Orient  se  servent  du  cha- 
meau pour  monture ,  et  cet  animal  se  dis- 
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tingue  par  son  long  cou  et  par  l'avantage  de 
faire  de  longues  courses  en  peu  de  temps.  Sa 
tête  et  son  long  cou  devinrent  donc  l'emblème 
de  tout  canal,  de  toute  gorge  ,  de  tout  ce  qui  a 
la  forme  du  cou  ,  de  tout  ce  qui  court  et  qui 
passe.  Et  de  là  ,  la  figure  du  G. 

Le  C,  qui  a  la  même  figure  et  la  même  valeur 
que  le  R  primitif,  mais  tourné  de  droite  à 
gauche  ,  peint  le  creux  de  la  main  ;  il  est 
ainsi  le  hiéroglyphe  parlant  de  tout  ce  qui  est 
creux. 

La  gutturale  Q  conserve  encore  sa  forme 
ancienne,  surtout  dans  l'écriture  minuscule,  q. 
C'est  un  couperet ,  une  petite  hache ,  tout  ce 
qui  sert  à  couper.  Et  les  langues  sont  rem- 
plies de  mots  écrits  par  q  ,  ou  dans  lesquels  . 
C  a  pris  sa  place,  qui  désignent  un  partage 
quelconque. 

L'intonation  sifflante  S  se  peint  par  une  scie , 
dont  le  nom  est  une  vraie  onomatopée ,  un 
nom  emprunté  du  son  même  de  la  scie.  Cette 
intonation  se  peint  aussi  par  la  mâchoire  d'en- 
bas ,  parce  qu'elle  désigne  tout  ce  qui  sert  à 
broyer ,  à  mâcher  ,  tout  ce  qui  fait  l'office  des 
dents ,  du  moins  chez  les  peuples  qui  substi- 
tuent le  S  àD. 

Un  toit  fut  la  peinture  du  T,  qui  désigne 
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abri }  couvert,  un  toit  ;  d'où  vinrent  le  latin 
tego ,  couvrir  ,  défendre  ;  et  les  mots  français 
pro-téger,  pro-tection ,  archi-tecte. 

La  croix ,  autre  espèce  de  T  primitif,  fut  la 
peinture  de  la  perfection ,  de  dix ,  nombre  par- 
fait ,  de  tout  ce  qui  est  grand  et  élevé ,  comme 
peinture  des  deux  mains  en  croix  qui  valent 
dix  ,  ou  comme  peinture  de  l'homme  à  bras 
étendus  pour  embrasser  tout. 

Le  D  a  la  figure  d'un  triangle  avec  une  porte 
dans  le  milieu.  C'est  l'entrée  d'une  tente,  le 
dehors  de  la  maison.  C'est  ce  que  signifie  cette 
lettre  dans  l'alphabet  hébreu  et  dans  l'écriture 
chinoise  (1). 

Pour  peindre  les  angles  ,  les  objets  aigus , 
pointus  ,  escarpés ,  saillans  ,  le  nez  ,  les  ro- 
ches, etc.,  on  n'eut  qu'à  peindre  le  nez;  et  ce 
fut  la  lettre  R  ,  figure  de  tous  les  objets  physi- 
ques désignés  par  les  mots  en  R. 

Enfin  la  lettre  L  eut  dans  l'origine  la  figure 
d'une  aile ,  ou  d'un  bras  reployé  et  servant 


(  i  )  Il  y  a  de  l'inexactitude  dans  cet  e'noncé"  :  les  Chinois 
n'ont  pas  de  lettres  dans  leur  écriture;  le  son  D  est  e'tranger 
à  leur  langue  orale,  et  les  caractères  qui  signifient  porte ,  se 
prononcent  d'une  manière  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  d 
des  occidentaux.  De  Remusat. 
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d'ailes  pour  mieux  courir  :  c'est  ce  que  désigne 
cette  intonation  elle-même,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu.  De  là  les  noms  d'aile,  deflanc, 
de  fluide  ,  etc.  en  latin  ala,  latus  ,fluo  ,  etc. 

Ainsi  naissait  l'écriture  >  ainsi  se  peignaient 
toutes  les  idées  :  ainsi  l'œil  apercevait  tout  ce 
que  l'oreille  pouvait  entendre  ;  et  l'on  trans- 
mettait aux  lieux  les  plus  éloignés  et  aux  géné- 
rations les  plus  reculées ,  ce  que  la  parole  ne 
pouvait  leur  faire  connaître. 

CHAPITRE  VIIL 

Nombre  des  caractères  simples  qui  entrent  dans 
l'écriture  alphabétique. 

Dans  l'écriture  ,  le  nombre  des  caractères 
simples  est  toujours  très-borné ,  parce  que  le 
nombre  des  idées  simples  est  lui-même  très- 
borné.  Les  Chinois ,  qui  ont  porté  le  plus  loin 
le  nombre  des  caractères  simples ,  n'en  comptent 
que  deux  cent  quatorze  (i)  ;  et  Ton  peut  même 

(i)  Les  caractères  simples  des  Chinois  ne  vont  pas  à  deux 
cent  quatorze:  leur  nombre  ne  s'élève  pas  si  haut;  mais  il  est 
difficile  de  le  déterminer  précisément;  les  deux  cent  qua- 
torze clefs  ne  sont  pas  les  élémens  de  l'écriture  chinoise  , 
mais  le  résultat  d'une  analyse  arbitraire  .  qui  n'a  pour  objel 
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les  réduire  presque  au  tiers,  parce  que  dans  ce 
nombre  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  composés , 
et  plusieurs  qui  ne  sont  que  des  subdivisions. 
Nous  n'avons  que  vingt-trois  caractères  dans 
notre  alphabet  :  les  Grecs  n'en  avaient  pas 
davantage  ;  car  leur  alphabet  en  réunit  plu- 
sieurs qui  ne  sont  que  des  composés;  quel- 
ques-uns même  sont  particuliers  à  leur  pro- 
nonciation. 

L'analyse  de  la  parole  réduit  donc  les  carac- 
tères primitifs  alphabétiques  fort  au-dessous  de 
vingt-trois;  et  l'histoire  ainsi  que  lesmonumens 
anciens  s'accordent  avec  cette  analyse ,  en  nous 
apprenant  que  l'alphabet  primitif  n'était  com- 
posé que  de  seize  caractères. 

Il  est  certain  que  l'alphabet  grec  primitif 
n'avait  que  seize  lettres  ;  les  Latins  et  les  Étrus- 
ques n'en  avaient  pas  davantage  originaire- 
ment. L'alphabet  bastule  en  Espagne ,  celui 
des  peuples  du  nord  ou  runique,  l'irlandais,  etc., 
n'en  offrent  pas  un  plus  grand  nombre. 

Les  Hébreux  le  portèrent  à  vingt-deux,  et 
les  Arabes  à  vingt-huit,  afin  de  pouvoir  compter 

que  de  ranger  les  caractères  secondaires  dans  un  ordre  où 
il  soit  facile  de  les  retrouver.  D'autres  systèmes  de  clefs  (  car 
les  Chinois  en  ont  plusieurs  )  en  contiennent  davantage  » 
ou  bien  un  plus  petit  nombre.  De  Remusat. 
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jusqu'à  mille  :  car  les  lettres  et  les  chiffres  se 
marquaient  avec  les  mêmes  caractères  chez  la 
plupart  des  peuples  anciens. 

Il  paraît  que  le  nombre  de  vingt-deux  chez 
ïes  Hébreux  désignait  les  vingt-deux  patriar- 
ches dont  ils  descendaient  ,  et  qui  se  termi- 
nent à  Jacob ,  père  de  leurs  douze  chefs  de 
tribus. 

Le  nombre  de  seize  représenterait  donc  les 
seize  générations  patriarcales ,  qui  venaient 
de  s'accomplir  au  moment  de  la  dispersion  des 
peuples. 

Le  chef-d'oeuvre  de  l'écriture  alphabétique 
fut  de  donner  à  chacun  de  ses  élémens  le  nom 
du  son  ou  de  l'intonation  qu'il  représentait  ; 
d'appeler  À ,  la  figure  qui  peignait  un  A  ;  B ,  la 
figure  qui  peignait  un  B ,  etc.  Dès-lors  l'écriture 
marcha  de  front  avec  la  parole ,  et  lui  fut  par- 
faitement correspondante.  On  put  prononcer 
l'écriture  et  peindre  toutes  les  portions  de  cha- 
que mot;  calquer  l'écriture  sur  la  parole  avec 
la  plus  grande  précision. 

Cet  avantage  manque  aux  Chinois;  (i)  il 


(  i  )  Pour  mettre  une  correspondance  parfaite  entre  la  parole 
et  l'écriture  ,  les  Chinois  auraient  deux  choses  à  faire:  Tune 
fVinventer  un  alphabet  ,  l'autre  de  multiplier  le  nombre  des. 
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leur  serait  cependant  aisé  de  l'acquérir  :  aussi 
nos  langues  parlées  et  écrites  l'emportent  de 
beaucoup  sur  les  leurs  pour  la  brièveté  et  pour 
la  simplicité  ;  et  elles  sont,  par-là  même,  infini- 
ment plus  aisées  à  apprendre. 

CHAPITRE  IX. 

Des  lieux  oîi  naquit  V écriture  alphabétique. 

On  a  cru  que  l'écriture  alphabétique  avait 
été  inventée  par  les  Egyptiens  dégoûtés  de 
leurs  hiéroglyphes  :  mais  ce  qu'on  a  dit  là- 
dessus  n'est  qu'un  roman,  contraire  à  toute 
tradition  historique  et  à  toute  expérience  ;  au- 
cun peuple  n'ayant  renoncé  à  ce  point  à  ses 
usages,  et  abandonné  un  alphabet  pour  un 
autre.  Les  Chinois  n'ont  pu  se  résoudre  à  sa- 
crifier leur  écriture  à  l'alphabétique  en  usage 
chez  leurs  conquérans  :  nous-mêmes  pouvons- 


mots  qui  composent  leur  langue  parlée.  Je  ne  sais  si  ces  in- 
novations seraient  faciles;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elles  puis- 
sent leur  être  avantageuses.  La  discussion  de  ces  questions 
pourra  m' occuper  quelque  jour  ;  mais  j'ose  inviter  les  phi- 
losophes à  ne  pas  les  regarder  comme  de'cidces.  De  Remusat. 
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nous  nous  résoudre  à  sacrifier  une  seule  de  nos 
lettres,  bien  loin  de  changer  ou  de  réformer 
notre  alphabet  ? 

L'écriture  hiéroglyphique  était  en  usage 
dans  l'Orient  ,  à  la  Chine  et  en  Egypte ,  lors- 
que les  Chaldéens,  associant  la  parole  à  l'é- 
criture ,  eurent  un  alphabet  qu'on  pouvait 
prononcer  :  telle  fut  l'origine  de  l'écriture 
alphabétique  ,  née  de  l'hiéroglyphique ,  dès 
qu'on  voulut  prononcer  celle-ci.  Elle  se  com- 
muniqua bientôt  aux  Phéniciens  qui  la  por- 
tèrent dans  toute  l'Europe  avec  leurs  arts,  en 
sorte  qu'ils  en  furent  regardés  comme  les  in- 
vent urs.  C'est  ainsi  que  Lucain  leur  en  fait 
tout  l'honneur  dans  sa  Pharsale. 

«  Les  Phéniciens,  dit-il ,  si  l'on  en  croit  la 
»  renommée,  osèrent  les  premiers  fixer  la  pa- 
»  rôle  par  des  figures  matérielles.  Memphis  ne 
»  savait  pas  encore  composer  des  livres  avec 
»  les  plantes  qui  croissent  sur  les  bords  de  son 
»  fleuve  ;  ses  langues  magiques  n'étaient  con- 
»  serve  es  sur  le  marbre  que  par  des  figures  d'oi- 
»  seaux  ou  d'animaux.  » 

Pline  avait  mieux  vu  ,  lorsqu'il  nous  assura 
que  l'écriture  avait  été  de  tout  temps  en  usage 
chez  les  Assyriens. 

Les  Égyptiens  firent  usage  aussi  de  l'écriture 
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alphabétique  ;  niais  ce  fut  comme  imitateurs , 
et  non  comme  inventeurs. 

Observons  que,  lorsque  les  Orientaux  portè- 
rent l'alphabet,  de  seize  lettres,  à  vingt-deux^ 
ils  eurent  également  recours  à  des  caractères 
hiéroglyphiques.     ^ 

Ainsi  leur  tethou  thêta  des  Grecs  représenta 
le  sein  salutaire  qui  fournit  à  l'enfance  sa  pre- 
mière nourriture  ,  et  qui  en  porte  encore  le 
nom  dans  diverses  langues.  Leur  tsade  ou  ts 
signifie  une  plante  ,  et  en  a  la  forme.  Le  sa- 
mech,  qu'on  prend  pour  un  s  ,  et  qui  répond 
à  notre  x,  désigne  un  serpent,  une  ceinture  ; 
et  il  en  eut  la  figure.  A 

CHAPITRE  X. 

Sort  de  V Alphabet  primitif  en  Europe. 

L'alphabet  de  seize  lettres  passa  de  bonne 
heure  en  Europe  ;  il  fut  connu  dans  la  Grèce 
sous  le  nom  de  lettres  pêlasgiques ,  du  nom 
des  premiers  habitans  de  la  Grèce  ;  il  fit  place 
ensuite  à  l'alphabet  de  vingt-deux  lettres  ,  qui 
fut  porté  en  Europe,  dit  -  on,  par  Cadmus,  qui 
cherchait  sa  sœur  Europe  ;  ce  qui  n'est  qu'un 
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trait  allégorique  sur  lequel  on  ne  peut  élever 
aucune  certitude  historique.  L'écriture  fut  con- 
nue aussi  de  très-bonne  heure  des  Etrusques,  et 
long-temps  ayant  qiie  les  Romains  cultivassent 
les  lettres. 

Des  Grecs  et  des  Romains  ,  ces  lettres  pas- 
sèrent aux  autres  peuples  de  l'Europe,  qui  la 
plupart  augmentèrent  le  nombre  des  lettres 
de  l'alphabet.  Les  peuples  du  Nord  s'en  tinrent 
cependant  à  l'alphabet  de  seize  lettres ,  et  les 
Irlandais  n'en  ont  encore  que  dix-sept. 

Les  lettres  de  l'alphabet  allaient  d'abord 
de  droite  à  gauche ,  parce  qu'on  commença 
à  écrire  dans  ce  sens.  Les  Grecs  trouvèrent 
bientôt  qu'il  était  plus  agréable  ,  au  lieu  d'é- 
crire toujours  de  droite  à  gauche,  décrire  al- 
ternativement de  droite  à  gauche  et  de  gauche 
à  droite ,  précisément  comme  les  bœufs  la- 
bourent ,•  cette  manière  d'écrire  en  fut  appelée 
boustrophédon  ;  il  existe  encore  des  inscrip- 
tions grecques  gravées  dans  ce  genre  ;  on  croit 
même  qu'il  n'a  pas  été  inconnu  aux  Hébreux  ; 
il  se  trouve  du  moins  sur  une  de  leurs  médail- 
les y  qui  avait  été  inexplicable  jusqu'à  ce  qu'on 
l'ait  lue  de  cette  manière  ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  notre  volume  sur  l'Origine  du  Lan- 
gage et  de  l'Écriture,  où  l'on  trouvera  aussi 
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plusieurs  de  ces  inscriptions  en  boustrophédon. 

La  plupart  des  nations  trouvèrent  ensuite 
qu'il  était  plus  aisé  et  plus  avantageux  d'é- 
crire de  gauche  à  droite  ,  que  de  droite  à  gau- 
che y  surtout  lorsqu'on  fut  accoutumé  à  l'écri- 
ture courante.  Tels  furent  les  peuples  d'Europe , 
et  plusieurs  peuples  d'Asie  et  d'Afrique;  les 
Hébreux  et  les  Arabes  sont  presque  les  seuls 
qui  aient  conservé  l'ancienne  manière. 

Mais  dans  ce  changement ,  plusieurs  anciens 
caractères  changèrent  de  figure  ;  presque  tous 
furent  retournés  de  droite  à  gauche  :  leurs  traits 
devaient  nécessairement  suivre  la  main;  c'est  ce 
qui  distingue  surtout  les  alphabets  latin ,  fran- 
çais et  grec  ordinaire ,  de  l'alphabet  grec  primi- 
tif et  de  l'alphabet  hébreu,  semblables  d'ailleurs 
presque  en  tout ,  comme  nous  allons  le  voir. 

A  est  la  première  lettre  de  l'alphabet  en  la- 
tin ,  en  grec  ,  en  hébreu  ,  etc. ,  et  la  forme  en 
est  peu  changée. 

B  est  la  seconde  dans  tous  ;  il  a  pris  peu  à 
peu  la  figure  qu'il  a ,  beaucoup  plus  simple 
dans  l'origine,  et  carrée. 

C  tient  la  place  du  G  des  Grecs  et  des  Hé- 
breux ;  il  ne  diffère  même  du  G  que  par  une 
prononciation  plus  forte  ;  et  les  premiers  Latins 
îe  prononçaient  comme  nous  dans  le  mot  Ga, 
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Le  D  et  l'E  sont  les  mêmes  dans  tous  ces 
alphabets. 

F  des  Latins  est  le  F  de  l'ancienne  Grèce  et 
des  anciens  Hébreux.  Il  est  vrai  que  ces  derniers 
le  prononçaient  V  :  de  là ,  notre  V  que  nous 
avons  rejeté  à  la  fin  de  l'alphabet. 

G ,  qui  était  la  troisième  lettre  des  Grecs  et 
des  Hébreux  ,  fut  la  septième  chez  les  Latins, 
lorsqu'ils  eurent  mis  le  C  à  la  troisième  place. 
Cette  lettre  G ,  chassée  de  sa  place ,  alla  dé- 
placer à  son  tour  le  Z  qui  est  encore  à  la  sep- 
tième place  en  hébreu  et  en  grec  ;  et  Z  fut  re- 
jeté a  la  fin  de  l'alphabet. 

H  est  dans  tous  ces  alphabets  à  la  huitième 
place. 

Vient  ensuite  dans  l'alphabet  grec  et  dans 
l'alphabet  hébreu  une  lettre  que  les  premiers 
rendent  par  Th  ,  et  les  seconds  par  T,  et  qui  se 
prononce  comme  une  espèce  de  Z  aspirée  :  nous 
la  remplaçons  par  J. 

I ,  K ,  L  ,  M ,  N ,  sont  les  mêmes  dans  les 
trois  alphabets. 

Paraît  ensuite  dans  l'alphabet  grec  notre 
lettre  X ,  qui  tient  lieu  de  la  lettre  hébraïque 
samedi  ;  mais  ,  dans  l'alphabet  latin  ,  elle  est 
la  dernière  de  toutes,  parce  qu'elle  a  la  fi- 
gure d'une  lettre  quiestàîa  fin  del'alphabetgrec. 
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0  et  P  sont  les  mêmes  dans  tous  ?  hormis 
que  les  Hébreux  prononcent  ce  dernier  F 
ou  Vh  9  lorsqu'il  n'est  pas  accompagné  d'un 
point. 

L'hébreu  et  le  grec  numéral  ont  ici  une 
lettre  qui  manque  au  grec  ordinaire  et  au  latin , 
et  qu'on  prononce  Ts. 

Q  est  lé  même  dans  le  latin ,  l'hébreu  et  le 
grec  ancien. 

R ,  S,  T  sont  les  mêmes  partout  ?  hormis  que 
les  Hébreux  prononcent  cette  dernière  ih  , 
comme  les  Grecs  prononcent  leur  neuvième 
lettre. 

Telles  sont  les  vingt-deux  lettres  hébraïques 
finissant  à  T. 

Viennent  ensuite  dans  l'alphabet  latin  et  fran- 
çais : 

U ,  qui  est  un  dédoublement  du  Vau  et  du 
Ain  hébreu  ; 

X,  dont  nous  avons  déjà  parlé; 

Y?  qui  est  un  dédoublement  de  Yu  grec  et  du 
F  ou  Vau  hébreu. 

Z,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  fut 
dépossédé  ;  par  la  lettre  G  9  de  son  ancienne 
place. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  indiquer  les  raisons 
qui  peuvent  avoir  déterminé  à  assigner  à  ces 
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lettres   l'ordre    dans  lequel  elles  sont  arran- 
gées. 

A  fut  placé  à  la  tête ,  et  comme  le  plus 
haut  des  sons,  et  comme  désignant  l'homme 
chef  de  tout. 

T  désignant  la  perfection ,  la  fin  ,  dut  fermer 
la  marche. 

Cette  dernière  lettre ,  étant  une  intonation 
forte ,  attira  sans  peine  de  son  côté  les  autres 
intonations  fortes  :  aussi  n,  p  ,  q ,  r  >  s ,  into- 
nations fortes ,  sont  placées  vers  la  fin  de  l'al- 
phabet ;  tandis  que  les  intonations  faibles  b ,  c , 
d,  g  9  etc.  ,  sont  à  ]a  tête  et  à  la  suite  de  Y  a. 

Ajoutons  que  les  intonations  faibles  dési- 
gnaient de  grands  objets  :  b ,  la  maison;  g  ou  c , 
le  chameau  ;  d,  la  porte  de  la  maison ,  etc.  ; 
en  sorte  qu'on  dut  les  placer  ensemble. 

On  dut  également  placer  ensemble  les  in- 
tonations fortes ,  parce  qu'elles  désignaient  des 
parties  de  l'homme  :  o ,  l'oeil  ;  p  ,  la  bouche  ;  r  7 
le  nez  ;  s  ,  les  dents ,  etc. 

Il  n'est  point  étonnant  non  plus  que  quel- 
ques lettres  aient  souvent  changé  entre  elles  de 
prononciation  et  de  valeur  ;  que  T  et  Th  aient 
changé  mutuellement  de  place  ;  que  D  et  S 
aient  changé  de  valeur  entre  elles  ;  qu'il  en  soit 
de  même  de  F  et  de  P  ;  que  X  français  ait  pris 
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la  place  du X  grec,  quoiqu'il  se  prononce  au- 
trement ,  cette  lettre  grecque  étant  un  R  as- 
piré; parce  que  ces  lettres  n'ont  jamais  différé 
entre  elles  que  par  de  légères  nuances  dans  la 
prononciation. 

Bien  loin  d'être  étonné  de  ces  légers  chan- 
gemetis ,  on  doit  l'être  plutôt  de  ce  qu'après 
tant  de  siècles  et  tant  de  révolutions,  l'alphabet 
ancien  ait  si  peu  changé  qu'il  subsiste  parmi  nous 
avec  si  peu  de  différence.  G  est  que  l'homme  est 
imitatif ,  et  qu'il  se  rapproche  toujours  le  plus 
qu'il  peut  de  son  modèle  (i). 

(i)  L'auteur  a  omis  de  parler  des  alphabets  indoux  et  des 
alphabets  analogues  qui  forment  une  famille  à  part  et  très- 
étendue.  II  y  a  encore  la  famille  des  alphabets  tatars.  J'ai 
traite'  des  premiers  dans  mon  Mémoire  sur  les  Alphabets 
de  l'Inde,  lu  à  la  troisième  classe  de  l'Institut  ,  et  destiné  à 
être  inséré  dans  ses  Me'moires.  On  a  Y  alphabet  mantchou  , 
par  M.  Langlès  ;  M.  Klaproth  a  fait  connaître  l'alphabet 
oïgour,  dans  Abhandlung  uber  die  sprache  des  Oïguren. 
M.  de  Rerausàt  a  traité  des  alphabets  tatars ,  dans  un  volume 
encore  manuscrit  sur  les  langues  tatares ,  qu'il  a  bien  voulu 
me  communiquer.  Plus  on  étudiera  ces  différens  alphabets  , 
et  moins  on  voudra  croire  au  peuple  primitif  du  grand  pla- 
teau de  l'Asie. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

GRAMMAIRE  UNIVERSELLE  ET  COMPARATIVE. 

NOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Définition  et  Étymologie  de  la  Grammaire  ; 
et  sa  division  en  universelle  et  en  particulière» 

si- 

Jr  our  énoncer  nos  idées ,  il  ne  suffit  pas  de 
connaître  les  mots  qui  peignent  les  objets 
de  ces  idées ,  et  d'être  en  état  de  peindre  ces 
mots  aux  yeux  par  l'écriture;  il  faut  de  plus 
que  les  mots  dont  nous  nous  servons  pour 
peindre  les  objets  de  nos  idées ,  soient  liés 
entre  eux  et  présentent  un  seul  tout ,  de  même 
que  l'idée  que  nous  en  avons  ne  fait  elle- 
même  qu'un  tout. 

Il  faut  donc  ;  outre  l'étymologie  et  l'écriture , 
un  troisième  art  qui  nous  apprenne  à  arranger 
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nos  mots(i)  ,  de  manière  qu'ils  peignent,  par 
leur  ensemble ,  nos  idées  à  ceux  dont  nous 
voulons  quelles  soient  connues. 
Cet  art  existe  :  c'est  la  Grammaire. 

§n. 

Ce  mot  nous  paraît  barbare  (2)  ;  c'est  qu'il 
est  étranger  à  notre  langue.  Il  nous  vient  des 
Grecs  qui  le  formèrent  sur  le  mot  gramma  , 

(1)  Voyez  pag.  2,  ci-dessus ,  la  note  première  ,  n°.  II  ;  et 
p.  162,  n°.  3. 

(2)  Il  y  a  ici  plus  de  pre'tention  que  de  justesse.  A  vrai 
dire  ,  le  mot  grammaire  n'est  point  barbare  ,  autrement 
étranger,  à  notre  langue.  Il  est  connu  et  employé'  généra- 
lement  par  les  Français  de  tous  les  âges ,  comme  il  le  fut 
avant  eux  par  les  Grecs  et  par  les  Latins.  Nous  n'avons  aucun 
mot  à  lui  substituer  pour  rendre  l'idée  si  commune  que 
nous  y  attachons.  Sans  doute  il  nous  vient  du  grec  par  l'in- 
termédiaire du  latin  •  mais  le  grec  et  le  latin  ,  surtout  le 
latin  de  haute  ou  de  basse  latinité ,  sont  le  fond  presque 
unique  de  la  langue  française.  Otez-lui  ce  fond ,  elle  est 
réduite  à  presque  rien.  Elle  est  donc  elle-même  tout  étran- 
gère à  elle-même  ,  ou  bien  ses  mots ,  venus  du  lalin  ,  et  plus 
anciennement  de  quelque  autre  langue ,  ne  lui  sont  pas 
étrangers. 

Ensuite  gramma  signifie  primitivement ,  en  grec  même  , 
trait,  lettre ,  caractère,  et  par  extension  tirée  d'un  usage 
qui  n'était  pas  commun,  dessin,  peinture.    Grammaire 3 
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dont  ils  se  servaient  pour  designer  la  peinture  , 
l'art  de  tracer  des  traits.  Grammaire  n'est  donc 
autre  chose  que  l'art  de  peindre. 

De  ce  mot ,  les  Grecs  firent  graphô ,  qui  si- 
gnifie peindre  et  écrire.  C'est  de  ces  mots  que 
nous  avons  fait  tous  ceux-ci  ,  graver ,  ortho- 
graphe ,  mono-gramme ,  pro-gramme  ^  para- 
graphe ,  olographe ,  greffe ,  greffier  >  etc. 

Les  Latins  firent  précéder  le  mot  graphô 
de  la  sifflante  S  ;  ils  adoucirent  aph  en  eip  et 
eib  :  de  là  se  forma  le  mot  screibo  et  screipsi , 
qu'ils  écrivirent  ensuite  scribo  et  scripsi , 
et  qui  signifia  écrire.  Ils  en  firent  aussi 
scriba,  un  scribe,  un  écrivain  :  scriptura  ,  écri- 
ture. 

Du  mot  latin  nous  fîmes  à  notre  tour  es- 
cripre  et  escripture ,  que  nous  avons  changés 

serait  donc  principalement  l'art  d'e'crire ,  ou ,  si  l'on  veut , 
Fart  de  peindre  par  des  traits  ,  par  des  caractères  ,  les  mots 
des  langues. 

De  ce  même  terme  ,  les  Grecs  firent  graphô ,  qui  signi- 
fie e'erire  et  peindre.  Gramma  et  gravi ô  sont  si  peu  étran- 
gers à  notre  langue  ,  qu'ils  y  ont  une  famille  nombreuse.  De 
ces  mots  ,  nous  avons  fait  tous  ceux  ci  :  graver ,  gravure , 
orthographe  et  ses  de'rive's  :  paragraphe , paraphe,  ologra- 
phe ,  greffe ,  greffier ,  etc.  ,  etc.  Gramme ,  mjria- 
gramme ,  etc.  ;  monogramme  y  programme  }  etc.  etc, 
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on  écrire  et  en  écriture  y  tandis  que  les  Alle- 
mands disent  encore  schreiben ,  comme  les 
anciens  Latins. 

Tous  ces  mots  viennent  eux-mêmes  du  pri- 
mitif cra  qui  signifie  incision  >  et  qui  est  l'imi- 
tation du  bruit  qu'on  fait  en  gravant  des  carac- 
tères ou  en  écrivant  sur  des  matières  qui  font 
de  la  résistance. 

La  grammaire  est  donc  le  développement 
des  règles  que  l'on  est  obligé  de  suivre  pour 
peindre  ses  idées  par  le  langage ,  soit  en  par- 
lant ,  soit  en  écrivant. 

Ces  règles  seront  les  mêmes  pour  tous  les 
peuples  y  pour  toutes  les  langues ,  puisqu'en 
tout  lieu  la  copie  doit  être  conforme  à  l'ori- 
ginal. 

Mais  l'application  de  ces  règles  pourra  se  di- 
versifier suivant  le  génie  particulier  de  chaque 
peuple  ou  de  chaque  langue. 

Il  existera  (i)  donc  deux  sortes  de  grammai- 

(i)  Je  ne  sais  que  Harris  et  Gebelin  qui  aient  intitule' 
Grammaire  universelle  leur  the'orie  philosophique  des 
langues.  Les  solitaires  de  Port  Royal  ,  et  les  autres  qui  ont 
ensuite  re'dige'  de  semblables  the'ories ,  eurent  de  bonnes  rai- 
sons pour  ne  les  nommer  que  grammaires  générales. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  encore  assez  de  faits  grammati- 
caux recueillis ,  analyse's  ,  bien  connus ,  pour  qu'on  puisse 
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res  :  l'une  universelle  ,  commune  à  tous  les 
peuples  ;  l'autre ,  particulière ,  bornée  à  chaque 
peuple. 

Celle-là ,  qui  fait  connaître  tout  ce  qui  doit 
entrer  dans  la  peinture  que  nous  faisons  de  nos 

écrire  une  vraie  grammaire  universelle ,  soit  théorique  , 
soit  positive,  soit  théorique  et  positive  tout  ensemble. 

S'il  ne  fallait  expliquer  dans  la  théorie  que  ce  qui  est 
commuu  à  toutes  les  langues,  en  écartant  ce  qui  est  particu- 
lier à  une  ou  à  plusieurs,  l'ouvrage  pourrait  être  fort  court, 
et  serait  d'une  utilité  assez  bornée. 

Le  fond  commun  et  immuable  par  lequel  tous  les  idiomes 
se  ressemblent ,  est  fort  circonscrit ,  puisqu'il  doit  se  trouver 
dans  les  procédés  grammaticaux  de  la  langue  la  plus  pauvre. 
Ce  qui  est  le  plus  étendu  ,  et  le  plus  intéressant  ,  et  le 
plus  difficile,  c'est  la  théorie  des  procédés  grammaticaux  va- 
riables ,  de  ceux  qui  ne  sont  communs  qu'à  de  certaines 
langues  les  plus  cultivées ,  et  de  ce  qui  est  spécial  à  quelques-» 
unes  des  plus  singulières. 

Aussi  nos  grammaires  qui  seraient  le  moins  impropre- 
ment nommées  universelles ,  se  renferment  dans  un  cadre 
exigu  ,  se  bornent  à  un  petit  nombre  de  notions  et  de  prin- 
cipes exposés  dans  quelques  pages.  Je  citerai  pour  exemples 
la  Grammaire  générale  du  P.  Xavier,  de  Saint-Lô,  en  trente- 
neuf  pages,  et  les  chapitres  i  et  2  de  la  Grammaire  de 
M.  de  Tracy. 

Il  n'est  pas  une  de  nos  grammaires  qualifiées ,  soit  gêné-* 
raies ,  soit  universelles ,  non  pas  même  ces  trente-neuf 
pages ,  ni  ces  deux   chapitres  de  M.  de  Tracy ,  qui  ne  s'é^ 
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idées,  afin  quelle  soit  conforme  à  son  origi- 
nal ;  celle  -  ci ,  qui  nous  indique  la  manière 
dont  il  faut  s'exprimer ,  afin  de  se  mettre  à 
la  portée  de  ceux  dont  nous  vouions  être  en- 
tendus; l'une,  qui  s'occupe  du  fond  du  tableau 

tendent  sur  des  choses  étrangères  à  beaucoup  de  langues  5  et 
je  ne  pourrais  citer  que  celle  de  Beauze'e ,  celle  de  M.  de 
Sacy,  et  celle  de  M.  Vater,  où  l'on  ait  pris  à  tâche  d'indiquer 
ou  d'expliquer  des  notions  très-remarquables  qui  ne  sont 
pas  communes  à  tous  les  idiomes ,  qui  sont  les  premières  bases 
d'une  grammaire  générale  compare'e.  J'aurai  occasion  de 
prouver,  dans  les  notes  suivantes ,  qu'une  grande  partie  de 
ce  qu'enseigne  notre  auteur  n'est  pas  commun  à  tous  les 
idiomes  ;  c'est  qu'il  a  fait  son  travail  d'après  le  grec  et  le 
latin  ,  et  d'après  quelques  langues  modernes  de  l'Europe  , 
ainsi  que  ses  devanciers  ,  et  la  plupart  de  ceux  qui  sont 
venus  après  lui. 

Leurs  ouvrages  néanmoins  sont  très-utiles  pour  former 
Fesprit  ,  pour  faciliter ,  pour  abréger  l'étude  des  langues. 
Mais  on  travaillera  long-temps  encore  à  perfectionner  ces 
sortes  de  livres. 

Si  j'entreprenais  une  grammaire  générale ,  je  voudrais  la 
diviser  en  deux  parties  ;  l'une  purement  théorique  \  l'autre 
principalement  positive  et  pratique. 

La  première  exposerait  quels  procédés  grammaticaux  sont 
nécessaires,  et  quels  autres  peuvent  être  utilement  employés 
pour  exprimer  nos  idées  dans  un  langage  articulé.  Ce  serait 
un  livre  de  pure  métaphysique,  de  pure  philosophie  ration- 
nelle. 
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ou  des  objets  qui  doivent  y  entrer;  l'autre, qui 
traite  des  formes  qu'on  doit  donner  à  ces  ob- 
jets ;  l'une  immuable  comme  la  nature  dont 
elle  est  la  copie  ;  l'autre ,  variable  à  l'infini ,  et 
se  prêtant  au  génie  inconstant  de  chaque  peu- 
ple ,  de  chaque  siècle ,  parce  que  la  nature ,  qui 
oblige  les  peuples  à  se  conformer  à  elle  lors- 
qu'ils veulent  l'imiter,  les  abandonne  a  leur 
propre  génie  dans  la  manière  de  rendre  cette 
imitation. 

La  seconde  serait  une  grammaire  comparée  de  toutes  les 
langues  connues.  Elle  doit  être  précédée  par  certaines  gram- 
maires particulières  qui  nous  manquent  encore. 

Dans  l'état  présent  de  la  science ,  cette  seconde  partie  est 
celle  dont  on  sent  mieux  le  besoin  ,  et  celle  qu'il  faudrait 
composer  la  première,  d'après  la  totalité  des  grammaires 
particulières  que  nous  possédons.  Elle  deviendrait ,  avec  le 
temps  ,  un  recueil  précis  et  bien  ordonné  de  tous  les  prin- 
cipaux faits  en  phénomènes  grammaticaux. 

Cette  base  ,  qui  nous  manque  en  très-grande  partie  ,  est 
indispensable  pour  compléter  le  bel  édifice  d'une  théorie 
vraiment  universelle  des  langues ,  édifice  qui  ne  pouvait  pas 
être  élevé  ,  lorsqu'on  n'avait  étudié  que  les  langues  nom- 
mées jadis  orientales  ,  par  emphase ,  et  le  grec ,  et  le  latin  . 
et  quelques  langues  modernes  européennes. 
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CHAPITRE  II. 

Sources  de  la  Grammaire  universelle. 

Les  grammaires  de  chaque  langue  ont  un 
fond  commun  par  lequel  elles  se  ressemblent  ; 
en  sorte  que ,  lorsqu'on  en  sait  une  ,  on  a  beau- 
coup moins  de  peine  à  apprendre  les  autres. 

C'est  de  ce  fond  commun  qu'est  formée 
la  Grammaire  universelle  :  antérieure  à  toute 
grammaire  particulière  ,  elle  est  le  fondement 
de  toutes  ,  elle  les  anime  toutes. 

Elle  exista  dès  que  l'homme  se  fut  rendu 
attentif  à  ce  qui  était  nécessaire  pour  qu'il 
peignit  ses  idées  ,  et  elle  exista  invariablement 
pour  tous  les  peuples.  Quoiqu'elle  ne  fut  point 
écrite ,  on  observait  ses  règles  sans  les  oublier, 
sans  les  violer  ,  parce  que  la  nature ,  toujours 
la  même  ,  les  faisait  toujours  connaître  avec 
promptitude  et  avec  cette  sûreté  qu'elle  met 
dans  toutes  ses  opérations  ;  et  parce  qu'on  ne 
pouvait  s'écarter  de  ces  règles  sans  être  en 
contradiction  avec  soi-même  et  avec  la  so- 
ciété entière. 

Mais  comment  peut  on  imiter  par  la  gram- 
maire ?  les  idées  qui  n'ont  point  de  corps  ?  qui 


1 5(3    HISTOIRE    NATURELLE    DE    LA    PAROLE. 

ne  tombent  point  sous  les  sens,  qui  n'ont  point 
de  traits  visibles  ?  comment  peut  on  les  faire 
passer  dans  l'esprit  des  autres?  par  quel  en- 
chantement, de  simples  mots  peuvent-ils  pro- 
duire ce  merveilleux  effet  ? 

C'est  en  parlant  aux  autres  comme  on  s'est 
parlé  à  soi-même  ;  c'est  en  leur  présentant  les 
mêmes  objets  qui  nous  occupent ,  et  en  expri- 
mant la  manière  dont  ces  objets  nous  affectent, 
l'impression  qu'ils  excitent  dans  notre  âme ,  les 
qualités  que  nous  y  apercevons  et  qui  nous  les 
font  paraître  utiles  ou  dangereux  ,  bons  ou 
mauvais  ,  agréables  ou  désagréables. 

Car  tout  ce  que  notre  esprit  considère  ,  tout 
ce  qui  lui  est  présent ,  s'y  présente  et  l'affecte 
toujours  d'une  certaine  manière  ;  c'est  par-là 
qu'il  y  trouve  de  l'attrait ,  qu'il  distingue  cet 
être  de  tous  les  autres.  Les  qualités  qu'il  y 
aperçoit ,  décident  de  l'idée  qu'il  s'en  forme , 
et  du  rapport  qu'il  découvre  entre  cet  objet  et 
les  autres  êtres. 

Le  soleil,  par  exemple,  nous  affecte  par  son 
éclat ,  par  sa  chaleur  ,  par  sa  forme ,  par  sa 
place,  etc.  Nous  en  aurons  donc  l'idée ,  lorsque 
nous  nous  le  représenterons  comme  un  globe 
élevé  et  brillant  ,  qui  éclaire  et  échauffe  l'uni- 
vers :  et  nous  peindrons  cette  idée  aux  autres- 
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hommes  ,  en  leur  nommant  le  soleil  et  en  leur 
désignant  les  qualités  que  nous  y  apercevons. 

Nous  aurons  l'idée  de  Veau  ,  lorsque  nous 
nous  la  représenterons  comme  un  être  limpide, 
fluide ,  qui  a  la  propriété  de  désaltérer ,  de  ra- 
fraîchir, de  nettoyer,  etc.,  et  nous  peindrons 
cette  idée  en  nommant  l'eau  ,  en  spécifiant 
les  qualités  que  nous  y  apercevons  et  par 
lesquelles  elle  nous  affecte. 

Nous  avons  l'idée  de  la  grammaire ,  dès  que 
nous  savons  qu'elle  est  l'assemblage  des  règles 
par  lesquelles  nous  rendons  nos  idées  sensibles 
à  nos  semblables. 

Il  en  est  de  même  soit  que  nos  idées  tiennent 
à  des  objets  extérieurs,  soit  que  nous  en  soyons 
nous-mêmes  l'objet,  ou  quelles  se  portent  sur 
nos  besoins  ,  nos  désirs ,  nos  affections  ,  notre 
volonté,  etc.;  enfin  lorsqu'elles  s'étendent  à  des 
êtres  qui  ne  tombèrent  jamais  sous  les  sens. 
Ainsi  deux  mondes  s'ouvrent  à  notre  imitation  : 
le  monde  extérieur  ou  physique  qui  nous 
donne  l'idée  de  tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens 
extérieurs  ;  le  monde  intérieur  ou  intellectuel 
qui  développe  l'esprit  et  ses  facultés ,  et  tous 
les  effets  de  ses  combinaisons.  Et  telles  sont  les 
sources  fécondes  des  modèles  divers  que  la 
grammaire  nous  apprend  à  imiter. 
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CHAPITRE   III. 

Des  qualités  que  doit  avoir  la  peinture  des 
idées ,  et  qui  deviennent  la  base  de  la 
grammaire. 

Afin  que  la  peinture  de  nos  idées  produise 
les  effets  auxquels  elle  est  destinée ,  il  faut 
quelle  se  rapproche  le  plus  qu'il  est  possible 
de  l'idée  elle-même  ,  quelle  revête  ses  qualités 
essentielles. 

L'idée  en  elle-même  est  toujours  claire  , 
vive  ;  c'est  l'éclat  et  la  rapidité  de  l'éclair.  La 
peinture  qu'on  en  fait  doit  donc  avoir  les  mêmes 
qualités;  elle  doit  être  lumineuse  ,  énergique  , 
prompte.  La  grammaire  aura  donc  les  mêmes 
qualités  ,  puisque  cet  art  doit  peindre  les  idées 
de  la  manière  la  plus  exacte. 

Ainsi  nos  phrases,  peinture  de  nos  idées, 
doivent  offrir  la  plus  grande  clarté,  n'avoir  rien 
d'équivoque  ;  chaque  portion  doit  en  être  bien 
dessinée,  tranchante  et  distincte. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'idée  d'un  objet  se  peint 
dans  notre  esprit  tout  à  la  fois,  et  d'un  clin 
d'œil  :  il  serait  donc  à  désirer  qu'elle  pût  être 
rendue  avec  la  même   rapidité   :   cela  serait 
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d'autant  plus  nécessaire ,  que  les  hommes  réunis 
en  société  et  liés  les  uns  avec  les  autres ,  ont 
une  multitude  d'idées  à  se  communiquer  ;  et 
qu'on  a  autant  d'impatience  à  savoir  prompte- 
ment  ce  qu'on  nous  veut  dire,  qu'à  s'énoncer 
soi-même. 

L'on  fera  donc  succéder  les  paroles  avec  ra- 
pidité ;  mais ,  comme  cela  n'est  pas  encore  suf- 
fisant ,  on  économisera  sur  ,1e  nombre  des 
paroles  ;  on  supprimera  toutes  celles  qui  ne 
sont  pas  absolument  nécessaires  pour  la  clarté 
du  discours ,  toutes  celles  qui  pourront  se  sup- 
pléer par  l'ensemble;  souvent  même  on  mettra 
deux  ou  trois  mots  en  un  seul ,  pour  aller  plus 
vite. 

De  là  naîtront  des  manières  de  parler  sin- 
gulières ,  et  dont  il  semblera  qu'on  ne  peut  pas 
rendre  raison ,  qu'elles  ne  sont  que  l'effet  de 
l'usage  ;  tandis  qu'elles  seront  autant  d'ellipses 
ou  de  phrases  abrégées ,  et  dont  une  partie  n'a 
disparu  que  parce  qu'en  allongeant  la  phrase , 
elle  n'aurait  rien  ajouté  à  sa  clarté;  ce  qui 
donne  lieu  aux  phrases  et  aux  formules  ellip- 
tiques qui  reviennent  continuellement  dans  le 
discours. 

On  peut  donc  dire  que  la  grammaire  con- 
tient les  règles  nécessaires  pour  peindre  les 
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idées  de  la  manière  la  plus  claire ,  la  plus 
énergique  et  la  plus  rapide. 

CHAPITRE  IV. 

Utilités  de  son  étude. 

L'étude  de  la  grammaire  nous  procure  la 
satisfaction  ,  si  sensible  pour  un  être  pensant , 
de  pouvoir  nous  rendre  raison  de  la  manière 
dont  s'opère  cette  peinture  merveilleuse  des 
idées  ,  à  laquelle  nous  devons  tant  d'avan- 
tages ,  tant  de  plaisir ,  soit  par  l'agrément  d'ex- 
primer nos  propres  idées  de  la  manière  la  plus 
énergique  et  la  plus  capable  de  plaire  ,  soit  par 
le  spectacle  brillant  et  les  ressources  infinies 
que  nous  trouvons  dans  les  idées  des  autres  ,  si 
variées,  si  instructives ,  si  consolantes. 

Ce  n'est  qu'en  connaissant  de  quelle  manière 
se  peignent  les  idées ,  qu'on  sera  en  état  d'en 
perfectionner  les  procédés ,  d'en  rendre  l'exer- 
cice plus  aisé ,  de  profiter  des  observations  des 
autres  sur  cet  objet. 

Cette  étude  est  très-propre  à  donner  une 
grande  étendue  à  notre  entendement  y  en  le 
formant  à  analyser  les  tableaux  de  la  parole  , 
et  à  les  comparer  ;  en  nous  donnant  l'habitude 
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d'observer  ;  en  nous  préparant  aux  recherches 
les  plus  profondes  et  aux  raisonnemens  les  plus 
abstraits;  en  nous  servant  de  base  pour  toutes 
les  connaissances  dans  lesquelles  il  faut  pro- 
céder par  l'analyse  et  par  la  considération  des 
principes  sur  lesquels  elles  s  élèvent. 

C'est  surtout  dans  l'étude  des  langues  étran- 
gères que  la  grammaire  nous  procure  de  très- 
grands  avantages.  Ici  tout  étonne,  tout  em- 
barrasse ,  tout  arrête;  on  voit  tout  à  la  fois  une 
multitude  d'objets  nouveaux  ;  ils  s'offrent  à  nous 
de  la  manière  la  plus  triste ,  la  plus  fastidieuse  f 
la  plus  pénible  ;  il  faut  alors  réunir  toutes  ses 
forces;  suppléer  par  l'imagination  aux  charmes 
que  le  discours  ne  peut  offrir  à  nos  yeux  obs- 
curcis; secourir  la  mémoire  par  le  jugement; 
compenser  le  temps  par  la  vivacité  de  l'obser- 
vation ,  et  par  la  vaste  étendue  de  ses  effets  ; 
réunir ,  en  un  mot,  tous  les  secours  de  la  gram- 
maire. C'est  la  seule  marche  digne  d'un  être 
raisonnable ,  qui  doit  toujours  être  eu  état  de 
se  rendre  raison  de  tout. 
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CHAPITRE  V. 

Division  de  la  grammaire  universelle. 

Elle  embrasse  les  objets  suivans  : 

i°.  Les  élémens  qui  entrent  dans  la  peinture 
des  idées  ,  ou  les  diverses  espèces  de  mots  qui 
constituent  le  discours  ; 

20.  Les  diversesybr/wes  que  ces  mots  devront 
revêtir,  afin  de  pouvoir  s'unir  les  uns  aux  autres. 

3°.  U  arrangement  qu'on  doit  donner  à  ces 
mots  ou  aux  divers  traits  qui  entrent  dans  un 
tableau ,  afin  qu'on  en  aperçoive  à  l'instant  le 
but,  l'objet  principal,  les  accessoires  ,  l'ordon- 
nance entière  ; 

Ce  qui  formera  autant  de  livres,  qui  of- 
friront : 

i°.  Les  parties  du  discours ,  ou  les  diverses 
espèces  de  mots  ; 

2°.  La  déclinaison  et  la  conjugaison,  ou  les 
diverses  formes  dont  se  revêtent  quelques-unes 
de  ces  parties. 

3°.  La  syntaxe  ,  ou  les  règles  relatives  à  leur 
arrangement. ,  à  leur  assemblage. 
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LIVRE  PREMIER. 

DES  PARTIES  DD  DISCOURS. 


SECTION  PREMIERE. 

DES     PARTIES     DU    DISCOURS     EN    GÉNÉRAL. 

CHAPITRE-  PREMIER. 

Que  les  tableaux  des  idées  par  la  parole  sont 
composés  de  diverses  parties. 

L/idée  est  une;  son  genre  d'unité  est  celui 
d'un  tableau  composé  d'une  multitude  de  traits 
qui  ne  présentent  qu'un  tout.  Ces  traits,  liés 
entre  eux  par  les  rapports  les  plus  étroits,  sont 
tous  nécessaires  les  uns  aux  autres  :  ainsi  le 
tableau  n'est  complet ,  son  but  n'est  rempli  que 
lorsque  tous  les  objets  en  rapport  sont  réunis, 
que  l'ensemble  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Il  en  est  de  même  de  nos  idées  :  elles  roulent 
sur  des  rapports  :  rapports  d'objets  entre  eux  , 
rapports  des  objets  avec  les  qualités  qu'ils  réu- 
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nissent,  rapports  avec  nous,  etc.  On  peut 
même  dire  que  toutes  nos  connaissances  ne 
sont  composées  que  de  rapports  ;  nous  ne  fai- 
sons en  toutes  choses  que  comparer  les  objets 
entre  eux;  nous  apprenons  par-là  à  les  distinguer 
les  uns  des  autres;  et,  nous  élevant  sans  cesse 
de  comparaisons  en  comparaisons ,  de  rapports 
en  rapports,  rien  ne  se  dérobe  à  nos  recher- 
ches (i).  De  là  cet  esprit  de  curiosité,  sans 
lequel  nous  ne  saurions  rien ,  qui  n'est  qu'un 
esprit  de  comparaison  ,  mais  funeste  ou  avan- 
tageux, suivant  les  objets  auxquels  nous  l'appli- 
quons. 

Tout  rapport  suppose  divers  objets  qui  con- 
courent à  le  former,  en  sorte  que  la  peinture 
de  ce  rapport  n'est  complète  que  lorsque  tous 
les  traits  qui  le  constituent  sont  énoncés.  Ainsi, 
puisque  nos  idées  n'expriment  que  des  rapports, 
elles  seront  composées  de  diverses  parties  suc- 
cessives, amenées  les  unes  par  les  autres,  qui  se 
suivront  et  s'uniront  jusqu'à  ce  que  le  rapport 

(ï)  «  Rien  ne  se  dérobe  à  nos  recherches.  »  C'est  une  hy- 
perbole hardie  que  l'on  doit  remarquer  ;  il  ne  faut  pas  s'ar- 
rêter à  la  combattre.  Elle  tient  au  vain  système  de  la  per- 
fectibilité humaine  sans  limites. 


GRAMMAIRE    UNIVERSELLE.  l65 

soit  complet,  que  le  tableau  soit  achevé,  que 
l'idée  soit  peinte  en  son  entier. 

Il  existera  (i)  ainsi  dans  la  parole  deux  sortes 
àe  mots  très-distincts  :  les  uns  qui  désigneront 
les  objets  dont  on  fait  la  comparaison,  les  au- 
tres qui  feront  voir  qu'on  les  compare  entre 
eux;  ceux-là  qui  forment  les  masses  du  tableau, 
ceux-ci  qui  servent  à  les  lier. 

L'on  sent  parfaitement  que  ces  tableaux  se- 
ront composés  de  plus  ou  de  moins  de  parties, 
suivant  le  plus  ou  moins  de  complication  des 
rapports  qui  entrent  dans  l'idée  qu'ils  sont  des- 
tinés à  représenter  :  ces  diverses  parties  seront 

(i)  J'aperçois  ici  le  système  de  division  des  parties  du  dis- 
cours tracé  depuis  par  quelques  grammairiens  ;  par  exemple  , 
celui  de  Madget ,  explique'  dans  la  Grammaire  générale  de 
Thiébault ,  tom.  i,  p.  2i5  ,  226  ,  qu'il  trouve  sublime  par 
sa  justesse  et  sa  simplicité  ;  celui  de  Domergue  et  d'Es- 
tarac  ,  qui  partagent  aussi  tous  les  mots  en  substantifs  et 
modificatifs  ,  ou  attributifs,  parce  qu'il  n'y  a  dans  la  nature 
que  des  substances  et  des  manières  d'être.  Déjà  MM.  de 
Port-Royal ,  dans  leur  Grammaire  générale ,  part.  2 ,  ch.  1  , 
avaient  posé  la  distinction  entre  les  mots  qui  signifient  les 
objets  des  pensées  ,  et  ceux  qui  marquent  la  manière  de 
nos  pensées.  Mais  leur  subdivision  des  mots  qui  expriment 
les  objets  des  pensées  est  vicieuse  ,  comme  l'ont  remarqué 
Duclos ,  et  surtout  M.  Thurot ,  pag.  36  et  3?  de  son  excei* 
iente  édition  de  la  Grammaire  de  Harris, 
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cependant  en  petit  nombre,  puisque  les  idées 
se  réduisent  à  des  rapports  qui  sont  à  peu  près 
toujours  de  la  même  nature. 

CHAPITRE  IL 

Caractères  dlstinctifs  des  parties  du  discours, 

Il  n'est  pas  plus  difficile  de  distinguer  les  di- 
verses parties  d'une  idée  que  de  distinguer 
celles  d'un  corps.  On  sait  qu'une  partie  d'un 
corps  n'est  pas  la  même  que  telle  autre  ,  parce 
qu'on  ne  peut  pas  affirmer  de  l'une  ce  qu'on 
affirme  de  l'autre ,  parce  qu'elles  ont  des  fonc- 
tions et  des  places  différentes,  parce  qu'elles 
produisent  des  effets  divers,  parce  que  sans 
elles  ce  corps  n'existerait  pas,  ou  qu'il  serait 
défectueux.  Il  en  est  de  même  des  diverses 
espèces  de  mots  qui  entrent  dans  la  peinture 
des  idées. 

i°.  Relatifs  à  des  parties  différentes  de  l'idée, 
destinés  à  remplir  chacun  une  fonction  qui  lui 
est  propre,  on  ne  pourra  pas  dire  de  l'un  ce 
qu'on  dit  de  l'autre. 

2°.  Ils  auront  des  fonctions  différentes. 

5°.  Ils  produiront  des  effets  divers, 

4°.  Ils  seront  indispensables. 
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Dans  cette  phrase,  Cicèron  fut  éloquent ,  on 
voit  trois  mots ,  dont  chacun  appartient  à  une 
partie  différente  du  discours,  parce  qu'ils  réu- 
nissent, chacun  de  son  côté,  les  caractères  dis- 
tinctifs  des  parties  du  discours. 

i°.  On  ne  peut  pas  dire  de  l'un  ce  qu'on 
affirme  de  l'autre  :  l'un  est  un  nom  ;  les  deux 
autres  constituent  des  parties  toutes  diffé- 
rentes. 

20.  Ils  remplissent  des  fonctions  différentes: 
car  l'un  désigne  le  sujet  du  tableau;  l'autre,  une 
qualité  de  ce  sujet;  le  troisième  les  lie. 

3°.  Us  produisent  des  effets  différens,  puisque 
l'un  réveille  l'idée  d'un  tel  homme ,  l'autre  celle 
d'un  homme  peint  sous  tel  caractère. 

4°.  Ils  sont  indispensables  (i);  car,  si  l'on  en 
supprime  un,  il  n'y  aura  plus  de  tableau. 

On  n'aura  plus  qu'à  donner  un  nom  à  cha- 
cune des  parties  du  discours.  Ce  nom  sera  même 

(1)  Oui ,  pour  exprimer  explicitement  une  proposition  , 
pour  en  faire  l'analyse  logique.  Mais  plusieurs  langues  sup- 
priment le  verbe  ,  du  moins  le  verbe  substantif  ou  abstrait , 
sans  nuire  le  moindrement  à  la  clarté  du  discours.  Tels  sont 
l'hébreu  et  ses  langues  sœurs  :  tel  est  le  polonais.  Nos  petits 
enfans ,  tous  les  jours  ,  dans  notre  langue  française  ,  font  la 
même  suppression  ,  et  ne  se  font  pas  moins  comprendre. 
Toutes  les  langues  perfectionnées  fourmillent  de  phrases  où 
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toujours  dérivé  de  ce  qui  les  constitue  essen- 
tiellement, des  fonctions  qu'ils  remplissent. 

Tout  mot  qui  réunira  ces  quatre  propriétés  % 
et  qui  n'entrera  dans  aucune  des  parties  du 
discours  déjà  reconnues  et  déterminées,  for- 
mera une  nouvelle  partie  du  discours;  ou,  en 
d'autres  termes,  il  en  faudra  admettre  autant 
de  différentes  qu'il  y  aura  d'espèces  de  mots 
qui  seront  distingués  par  ces  quatre  carac- 
tères. 

CHAPITRE  III. 

Enumèration  des  parties  du  discours. 

Afin  de  reconnaître  les  diverses  espèces  de 
mots  dont  est  composé  le  discours ,  nous  com- 
mencerons par  ceux  qui  sont  si  nécessaires 
pour  compléter  le  rapport  renfermé  dans  une 
idée   que  leur  forme  change  nécessairement 

l'on  fait  ellipse  du  verbe  et  d'autres  parties  principales  du 
diseours.  Oui  ou  non ,  chacun  de  ces  mots  pris  à  part  peint 
seul  une  proposition  entière  ,  en  est  le  tableau  ;  et  ces  mots 
cbarmans  :  Quoi  !  moi  !  quoi  !  ces  gens-là  !  dans  une  fable 
de  La  Fontaine  ,  ne  sont -ils  pas  quatre  phrases  elliptiques? 
quatre  tableaux  ?  V.  la  Grammaire  de  M.  de  Tracy  ,  g.  4°  > 
74—77- 
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avec  ce  rapport.  Nous  verrons  ensuite  ceux  qui 
ne  faisant  point  partie  de  ce  rapport  principal 
et  constitutif  d'une  idée,  servent  à  le  lier  avec 
d'autres  subordonnes  à  celui-là,  ou  à  lier  une 
ide'e  avec  une  autre,  et  ajoutent  ainsi  de  nou- 
veaux rapports  à  d'autres,  sans  appartenir  ex- 
clusivement à  aucun  d'eux, 

PREMIÈRE     CLASSE. 

Parties  du  discours  qui  changent  déforme?, 
afin  de  concourir  à  présenter  le  même  rap- 
port; et  i°.  des  trois  premières. 

Afin  que  le  tableau  d'une  idée  soit  complet, 
il  faut  nécessairement  trois  mots  :  il  peut  y  en 
avoir  beaucoup  plus,  il  ne  saurait  y  en  avoir 
moins. 

Ces  trois  mots  serviront  à  désigner  : 

L'un,  l'objet  ouïe  sujet  de  l'idée  ; 

L'autre,  la  qualité  qu'on  y  remarque ,  et  par 
laquelle  ce  sujet  devient  intéressant  ; 

Le  troisième ,  la  liaison  qu'on  aperçoit  entre 
ces  deux  mots. 

Ces  trois  espèces  de  mots  se  trouvent  dans 
le  tableau  que  nous  avons  présenté  à  la  lin  du 
chapitre  précédent  :  Cicéronfut  éloquent. 

ï°.  Cicéron  indique  le  sujet  du  tableau. 


1-0     HISTOIRE    NATURELLE    DE    LA    PAROLE. 

2°.  Eloquent  présenle^unè  qualité,  une  ma- 
nière d'être  dun  homme  quelconque  qui  excelle 
dans  Fart  de  la  parole. 

3°.  Fut  montre  le  rapport  que  nous  aperce- 
vons entre Cicéron  et  cette  qualité';  il  complète 
îe  tableau,  en  liant  les  diverses  parties  qui  le 
composent. 

De  ces  trois  parties ,  la  première  s'appelle  un 
nom ,  parce  qu'elle  sert  à  nommer,  à  désigner 
les  objets  ,  les  divers  êtres  qui  existent  dans  la 
nature. 

Celle  qui  est  placée  la  troisième  s'appelle 
adjectif,  mot  formé  du  latin  adjectus ,  qui  si- 
gnifie ajouté,  parce  que  les  mots  de  cette  es- 
pèce s'ajoutent  à  la  suite  du  nom ,  pour  énoncer 
la  qualité  qu'on  aperçoit  dans  l'objet  que  ce 
nom  désigne,  ou,  pour  mieux  dire  ,  parce  qu'il 
ajoute  au  nom  de  l'objet  la  connaissance  de  ses 
qualités. 

Celle  qui  est  placée  entre  ces  deux ,  et  qui 
est  ici  le  mot  fut,  s'appelle  verbe,  du  mot  latin 
verb-z/772,  qui  signifie  parole  par  excellence  , 
mot  sur  lequel  roule  toute  la  force  et  l'énergie 
du  tableau,  son  harmonie  entière,  sa  vie,  en 
quelque  sorte,  puisque  c'est  lui  seul  qui  en 
fait  l'âme,  qui  en  unit  toutes  les  parties,  qui 
fait  qu'elles  forment  un  tout. 


GRAMMAIRE    UNIVERSELLE.  I  7  I 

C'est  à  ces  trois  parties  véritablement  consti- 
tutives clu  langage  que  doivent  être  ramenés 
tous  les  discours  et  toutes  les  connaissances. 
Les  ouvrages  les  plus  vastes  et  les  plus  compli- 
qués peuvent  toujours  être  réduits  à  un  tableau 
aussi  simple  ;  et  ce  n'est  même  qu'autant  qu'on 
sera  en  état  de  les  réduire  à  une  peinture  aussi 
serrée  et  aussi  nette,  qu'on  pourra  être  assuré 
d'en  avoir  une  connaissance  exacte. 

Quatrième  partie  du  discours. 

Il  existe  des  noms  qui  conviennent  à  tous 
les  objets  de  la  même  espèce  :  tels  sont  les 
mots  homme ,  femme ,  roi ,  reine ,  assemblée , 
ville,  etc.  Ces  mots  conviennent  à  tous  les 
êtres  qui  sont  hommes ,  femmes ,  rois,  etc. 

Toutes  les  fois  donc  qu'on  voudra  les  appli- 
quer à  un  seul  objet,  à  un  seul  homme,  à  une 
seule  femme,  à  un  roi,  etc.,  et  les  prendre  ainsi 
dans  un  sens  individuel,  il  faudra  (i)  néces- 

(  1  )  Il  s'ensuivrait  que  les  articles  seraient  nécessaires , 
et  conse'quemraent  existans  dans  toutes  les  langues.  Mais,  si 
Ton  admet  avec  Duclos,  Condillac,  Estarac,  etc.  que  le,  la  , 
les,  est  le  seul  article  en  français,  et  qu'il  n'y  a,conséquem- 
meut ,  d'autres  articles  dans  certaines  langues ,  que  les  mots 
qui  correspondent  exactement  à  cet  article  français  :  alors  il 
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sairement  les  accompagner  d'un  mot  qui  les 
tire  de  cette  généralité ,  qui  fasse  connaître  7 
entre  tous  les  objets  que  ce  nom  désigne ,  celui- 
là  précisément  qu'on  a  en  vue.  Ces  mots  exis- 
tent :  tels  sont  le>  ce. 

Par  eux,  les  noms  des  objets  changent  de 
nature  ;  ils  deviennent  aussi  déterminés  qu'ils 
étaient  auparavant  vagues  et  indécis.  De  là  ces 
tableaux ,  composés  de  quatre  parties  dis- 
tinctes : 

se  trouvera  bien  des  langues,  et  même  des  langues  très-culti- 
vées ,  comme  l'hébreu,  le  sanscrit ,  le  persan,  Je  latin  ,1e  polo- 
11a  s, ie  russe,  etc. ,  qui  n'auront  point  d'articles.  Des  lettres 
ajoutées  au  npm  ,  des  terminaisons  qui  tiennent  lieu  d'ar- 
ticles ,  en  quelques  langues  ,  ne  sont  que  des  accidens  des 
noms  ,  et  non  des  mots  à  part  ;  ce  ne  sont  donc  pas  des  ar- 
ticles. Il  faut  donc  compter  encore  le  basque ,  le  danois  r  etc. , 
parmi  les  langues  qui  n'ont  point  d^artieles. 

Que  si  l'on  range  ce  ,  cette  ,  ce?,  et  les  autres  adjectifs  dé- 
monstratifs parmi  les  articles ,  il  restera  toujours  que  l'article 
le  ,  la  ,  les  ,  et  ses  corrélatifs  en  grec  ,  en  français  ,  en  alle- 
mand ,  en  anglais  ,  etc. ,  manquent  aux  langues  nommées  dans 
l'alinéa  précédent ,  et  qu'il  n'est  point  du  tout  nécessaire  , 
quoiqu'il  ait  de  l'utilité. 

Avec  Beauzée  et  d'autres  grammairiens,  Gebelin  fait  ici 
un  article  du  numératif  un.  Duclos  ,  Condillac  ,  M.  de  Sacy  , 
M.  Vater ,  Estarac  ,  ont  critiqué  cette  doctrine  ,  et  7.  ce  me- 
semble  ?  avec  raison. 
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L'assemblée  était  brillante  ; 
Le  roi  est  généreux  ; 
Cette  femme  est  belle. 

qui  sont  aussi  précis  que  ces  mêmes  tableaux 
seraient  indéterminés  sans  eux  :  ces  mots ,  en 
effet,  assemblée  était  brillante,  roi  est  géné- 
reux, femme  est  belle,  ne  présentent  aucun 
objet  déterminé,  n'offrent  aucun  sens  fixe. 

Ces  mots  le,  ce,  et  tout  mot  semblable, 
sont  donc  une  nouvelle  partie  du  discours;  car 
ils  n'ont  rien  de  commun  avec  celles  dont  nous 
venons  de  parler. 

On  les  appelle  articles,  du  latin  articulas, 
mot  qui  désigne  ces  articulations,  ces  jointures, 
au  moyen  desquelles  on  meut  les  divers  mem- 
bres du  corps.  Ces  mots  sont  en  effet  comme 
autant  de  jointures,  au  moyen  desquelles  les 
noms  se  lient  aux  autres  de  la  manière  la  plus 
déterminée. 

Cinquième  partie  du  discours. 

Les  hommes  sont  souvent  acteurs  dans  la 
parole  ;  il  faut  donc  des  mots  qui  les  désignent 
dans  ces  occasions  sans  le  secours  de  leur  nom: 
ce  sont  ces  mots  qu'on  appelle  pronoms ,  parce 
qu'ils  tiennent  lieu  des  noms. 

De  ces  pronoms ,  l'un  désigne  la  personne 
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qui  parle  ;  un  autre  >  la  personne  à  qui  on 
parle  ;  le  troisième ,  la  personne  de  qui  on 
parle  ;  comme  dans  cette  phrase  :  Je  sais  que 
vous  êtes  sage  et  qu'ih  est  généreux. 

Sixième  partie  du  discours  (i). 

Les  qualités  d'un  objet  peuvent  être  inhé- 
rentes dans  cet  objet ,  et  s'y  trouver  par  un  effet 
de  sa  nature  même  ;  c'est  ainsi  que  le"  soleil 

(i)  Il  est  au  moins  douteux  que  le  participe  constitue  lui 
seul  une  des  parties  au  discours,  une  principale  classe,  un  vrai 
genre  de  mots  ;  il  est  plutôt  une  espèce  subordonnée  qui  a 
ses  variétés.  Nos  meilleurs  grammairiens  le  regardent  comme 
appartenant  au  verbe  ,  comme  un  mode  impersonnel  du 
verbe.  V.  Beauzée  ,  Thiébault ,  M.  de  Sacy  ,  M.  de  Tracy  r- 
Estarac,  etc.  D'autre  part  ,  le  participe  ,  en  quelque  classe 
de  mots  qu'on  doive  le  ranger,  est-il  nécessaire?  se  trouve-t-il 
dans  toutes  les  langues?  Il  doit  manquer  dans  beaucoup  de 
celles  qui  sont  pauvres  et  peu  cultive'es.  On  cite  F  éthiopien 
comme  n'ayant  aucun  participe  ,  du  moins  aucun  participe 
présent. 

Peut-on  bien  dire  que  les  participes  se  distinguent  des 
adjectifs  ,  en  ce  que  les  premiers  expriment  des  qualités  in- 
hérentes à  l'objet  par  sa  nature  ,  et  que  les  seconds  désignent 
des  quaîite's  qui  ne  sont  en  lui  que  passagères ,  que  de  purs 
effets  d'une  volonté  (subordonnée)  ?  Si  vous  dites  :  j' admire 
chaque  soleil  éclairant  ,  vivifiant  ses  planètes  et  leurs  sa- 
ellites  ;  on  voit  la  terre  s1  élevant  sur  les  mers  ;  f  ai  vu 
Vanneau  de  Saturne  s' arrondissant  autour  de  cet  astre  ; 
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est  brillant;  une  montagne  ,  élevée  ;  un  cercle, 
rond. 

Il  en  est  d'autres  qui  sont  passagères  ,  parce 
qu'elles  sont  l'effet  de  la  volonté,  et  qu'elles 
s'anéantissent  avec  cette  volonté.  Ces  dernières 
qualités  étant  d'une  nature  différente  des  adjec- 
tifs ,  on  en  forme  une  classe  séparée  ;  et  on  les 
appelle  participes  ,  parce  que  l'être  qui  les 
éprouve  est  peint  eomme  prenant  part  lui- 
même  à  cet  état ,  comme  y  contribuant ,  ou 
comme  en  étant  affecté. Tels  sont  aimant  et  aimé. 

éclairant ,  vivifiant  ,  s' élevant  ,  s' arrondissant  ,  sont  ici 
des  participes  sans  doute,  et  ne'anmoins  de'signent  des  qualités 
qui  sont  inhérentes  au  soleil ,  à  la  terre  ,  à  l'anneau  de  Sa- 
turne ,  par  la  nature  même  de  ces  globes.  Il  serait  aisé  de 
montrer  ,  par  d'autres  phrases  ,  que  souvent  les  adjectifs 
énoncent  des  qualités  étrangères  à  la  nature  des  objets  ; 
en  un  mot ,  des  qualités  passagères  ,  purs  effets  de  la  vo- 
lonté passagère  d'êtres  subordonnés  -,  effets  qui  s'anéantissent 
avec  cette  volonté.  Cherchez  donc  ailleurs  que  dans  cette 
distinction  de  qualités,  la  vraie  nature  du  participe.  Je  crois 
qu'elle  est  indiquée  par  son  nom  même  ;  et  quant  à  la  raison 
véritable  du  nom  des  participes,  il  semble  qu'il  en  faut  re- 
venir à  la  doctrine  des  anciens ,  qui  est  celle  de  nos  modernes 
les  plus  habiles.  Ces  mots  tirent  leur  nom  de  ce  qu'ils  par- 
ticipent en  effet  de  la  nature  du  verbe  et  de  la  nature  de 
l'adjectif ,  comme  l'infinitif  participé  de  la  nature  du  nom 
abstrait  et  de  celle  du  verbe. 
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Ce  sont  des  participes ,  parce  que  l'un  peint 
une  qualité  qui  est  l'effet  de  celui  à  qui  on  l'at- 
tribue ,  et  que  l'autre  peint  cette  même  qua- 
lité comme  affectant  celui  qui  en  est  l'objet. 

SECONDE    CLASSE. 

Parties  du  discours  dont  les  mots  ne  changent 
jamais  déformes  (i). 

Jusqu'à  présent  le  sujet  du  tableau  n'a  été 
considéré  que  relativement  à  lui-même ,  et 
dans  ses  divers  états.  Cependant  les  êtres  ne 
sont  pas  isolés  :  ils  tiennent  tous  les  uns  aux 
autres  ;  et  telle  est  la  manière  dont  l'univers  est 
formé,  que  chacun  des  êtres  qui  le  composent 
a  une  infinité  de  rapports  avec  les  autres  ,  et 
que  nous  ne  saurions  nous  former  de  justes 
idées  de  ces  êtres  sans  y  joindre  celle  de  leurs 
rapports.  Quelle  n'est  pas ,  par  exemple ,  la 
multitude  de  ceux  qu'offre  l'idée  d'une  jeune 
personne  ?  Elle  tient  à  celle  d'un  père  ,  d'une 
mère,   de  jeunesse,  de  grâce,  d etourderie  , 

(i)  Si  la  grammaire  universelle  ne  devait  contenir  que  ce 
qui  est  immuable  et  commun  à  tous  les  idiomes  ,  on  n'y 
parlerait  point  de  mots  qui  ne  changent  pas  déforme  ;  car 
il  y  a  une  langue  au  moins,  le  basque,  où  toutes  les  parties  du 
discours  changent  de  forme ,  ont  des  cas. 
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d'éducation ,  etc.  L'idée  d'un  être  en  général 
tient  à  celles  du  temps ,  de  situation  ,  de  mou- 
vement ou  de  repos ,  de  forme ,  de  matière,  etc. 
L'idée  d'action  se  lie  avec  celle  des  objets  sur 
lesquels  on  agit ,  avec  lesquels  on  agit,  eu  fa-* 
veur  desquels  on  agit ,  etc. 

Ainsi  le  sujet  du  tableau  est  sans  cesse  lié 
avec  les  sujets  d'autres  tableaux  :  il  faut  donc 
des  mots  qui  servent  à  lier  ces  divers  tableaux 
et  tous  ces  rapports  ,  d'une  manière  qui  n'en 
fasse  qu'un  seul  tout.  Ce  sont  ces  mots  qui  cons- 
tituent cette  seconde  classe  des  parties  du  dis- 
cours ,  dont  le  caractère  distinctif  est  de  ne 
jamais  changer  de  forme,  parce  qu'étant  des- 
tinés à  lier  plusieurs  objets,  ils  ne  peuvent  ap- 
partenir à  aucun  en  particulier. 

Première  partie  du  discours ,  de  la  seconde 
classe» 

La  même  action  ,  le  même  état ,  la  même 
qualité,  sont  susceptibles  d'une  infinité  de 
nuances  :  car  deux  personnes  ne  posséderont 
pas  la  même  qualité  dans  le  même  degré  :  elles 
ne  s'acquitteront  pas  de  la  même  action  éga- 
lement ;  les  unes  feront  paraître  plus  d'adresse , 
d'autres  plus  de  vivacité,  ou  plus  d'intelli- 
gence ,  etc. 

12 
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Les  mots  nécessaires  pour  exprimer  ces 
diverses  nuances  existent  ;  tels  sont ,  bien , 
supérieurement ,  beaucoup ,  peu,  mal,  etc. 

On  les  appelle  adverbes  ,  parce  qu'ils  sont 
faits  pour  modifier  les  qualités  exprimées  par 
les  verbes  qu'ils  accompagnent. 

Seconde  partie.  Les  objets  sont  liés  entre 
eux  par  divers  rapports  :  de  là,  la  nécessité 
d'avoir  des  mots  qui  lient  ces  objets  avec  leurs 
rapports  :  comme  dans  cette  phrase ,  César 
perdit  la  vie ,  de  la  main  même  de  ses  amis  / 
où  de  montre  le  rapport  qu'il  y  eut  entre  la 
mort  de  César  et  la  main  de  ses  amis.  Ce  sont 
ces  mots  qu'on  appelle  prépositions. 

Troisième  partie.  Une  idée  en  amène  sou- 
vent d'autres  à  sa  suite  pour  l'appuyer ,  pour 
l'embellir  ,  pour  la  développer  :  il  faut  donc 
encore  de  nouveaux  mots  qui  servent  à  lier  ces 
diverses  idées  ;  mais  par  la  simple  idée  de  liai- 
son ,  sans  y  ajouter  aucune  idée  particulière. 
On  les  appelle  conjonctions  ;  tels  sont  ces 
mots  ,  et ,  que  ,  mais ,  etc. 

Quatrième  partie.  Notre  âme ,  vivement 
émue  par  l'impression  des  objets  extérieurs  9 
ou  par  le  sentiment  de  ses  plaisirs  ,  de  ses 
besoins ,  de  ses  maux  7  les  manifeste  par  des 
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cris  et  des  exclamations  qui  en  portent  l'em- 
preinte. Tels  sont  ceux-ci ,  ah!  hélas!  oh! 

On  les  appelle  interjections  ,  du  latin  inter, 
entre  ?  etjactus ,  jeté  y  parce  que  ces  mots  sont 
jetés  ou  prononcés  par  intervalle  suivant  l'effet 
des  sensations  ;  et  semés  ça  et  là  entre  les 
diverses  parties  du  discours  qu'ils  semblent 
interrompre  et  suspendre. 

CHAPITRE   IV. 

Tableaux  qui  résultent  des  diverses  parties  du 
discours. 

De  ces  différentes  parties  du  discours  résul- 
tent différens  tableaux ,  relativement  à  leur 
composition  ,  à  la  nature  des  qualités  qu'ils 
exposent,  et  à  l'ensemble  des  mots. 

I.  Tableaux  des  idées ,  considérés  relativement 
à  leur  composition. 

A  cet  égard,  les  tableaux  de  nos  idées  sont 
simples ,  composés  et  complexes. 

i°.  Ils  sont  simples  (i)  ,  lorsqu'ils  ne  renfer- 

(1)  Simples  ,  lorsqu'ils  ne  renferment  qu'un  seul  objet 

Composés  ,  lorsqu'ils  offrent  plusieurs  objets....  Ces  notions 
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ment  qu'un  seul  objet  et  qu'une  simple  qua- 
lité' :  le  soleil  est  brûlant  ;  le  temps  est  ora- 
geux* 

2°.  Ils  sont  composés  ,  lorsqu'ils  offrent  plu- 
sieurs objets  ou  plusieurs  qualités  :  Alexan- 
dre, César,  Attila,  Gengisk an,  furent  lesjléaux 
du  genre  humain. 

3°.  Ils  sont  complexes  ,  lorsque  quelques-uns 
de  leurs  membres  sont  exprimés  par  plusieurs 
mots  :  V univers  est  l'ouvrage  d un  être  tout- 
puissant  qui  réunit  toutes  les  perfections. 

II.  Tableau  des  idées  relativement  à  la  nature 
des  qualités  qu'ils  exposent. 

Les  qualités  d'un  être,  surtout  de  celui  qui 
fait  le  sujet  principal  du  tableau ,  peuvent  dé- 
signer ou  sa  manière  d'exister  ,  ou  ses  actions  , 
ou  ce  qu'il  éprouve  de  la  part  des  autres  êtres. 
De  là  trois  sortes  de  tableaux  :  les  énonciatifs  , 
les  actifs ,  les  passifs* 

Les  premiers  énoncent  la  simple  existence 


appliquées  à  la  phrase  consfde're'e  grammaticalement ,  sont 
justes.  Elles  seraient  inexactes  appliquées  à  la  phrase  consi- 
dérée logiquement./7^,  le  chap.  III  de  la  Grammaire  géné- 
rale de  M.  de  Sacy ,  où  il  traite  de  la  proposition  ,  c'est-à- 
dire  ?  de  la  phrase  considérée  relativement  à  la  logique. 
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réunie  à  quelque  qualité  :  la  terre  est  ronde  ; 
ï homme  est  raisonnable. 

Les  seconds  présentent  les  êtres  comme  agis- 
sans  :  Colomb  découvrit  le  nouveau  monde. 

Les  troisièmes  présentent  les  êtres  comme 
étant  l'objet  d'une  action ,  comme  éprouvant 
son  effet  :  le  nouveau  monde  fut  découvert  par 
Colomb. 

Les  premiers  de  ces  tableaux  sont  formés 
par  des  adjectifs;  les  seconds  par  les  participes 
actifs  (ï);  et  les  troisièmes  par  les  participes 
passifs. 

III.    Tableaux  des  idées  relativement  à  l'en*» 
semble  des  mots. 

Dans  la  vue  de  se  rapprocher  le  plus  qu'il  se 
peut  de  la  rapidité  des  idées ,  on  ne  se  contente 
pas  d'employer  des  mots  très-courts  ou  d'une 
seule  syllabe  ,  comme  je,  il,  œil,  nez,  etc. 
Mais  on  réunit  plusieurs  mots  en  une  syllabe  ; 
nous  disons ,  par  exemple  ,  c'est  mon  livre  ,  au 
lieu  de  dire  ,  ce  livre  est  le  livre  de  moi. 

On  supprime  2°.  tout  mot  qui  n'est  pas  né- 
cessaire pour  l'intelligence  du  tableau  ,  et  qui 

•■  ■■  ■  '  « 

(ï)  Ou  par  des  mots  qui  tiennent  lieu  de  participe  actif  s 
comme  découvrit  pour  fut  découvrant. 
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peut  se  suppléer  par  l'ensemble  :  ainsi  l'on  dit 
les  riches  ,  au  lieu  de  dire  les  gens  riches ,  etc. 
De  là  résultent  des  mots  et  des  phrases  qu'on 
appelle  elliptiques ,  c'est-à-dire ,  qui  contien- 
nent des  ellipses  ou  des  omissions.  Mon  est 
un  mot  elliptique  ,  tenant  lieu  des  trois  mots 

le de  moi.  Les  riches,  etc.  forment  une 

phrase  elliptique ,  puisqu'elle  désigne  les  gens 
riches. 


i\*iw\w*nw*\i*l\^T,i'rLlw& 


GRAMMAIRE    UNIVERSELLE.  j§5 


SECTION  SECONDE. 

DES   PARTIES    DU    DISCOURS   QUI    CHANGENT 
DE    FORME. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  nom. 

I  ou  s  nos  discours  roulent  sur  quelque  objet, 
sur  quelqu'un  de  ces  objets  que  renferme  l'uni- 
vers dans  sa  vaste  enceinte.  Le  nom,  cette 
partie  du  discours  qui  désigne  les  êtres  exis- 
tans  ,  ou  qu'on  suppose  exister,  marchera  donc 
à  la  tête  des  parties  du  discours  :  car  ce  n'est 
point  le  caprice  qui  décide  de  leur  rang  et  de 
leur  prééminence  ;  elles  tiennent  ces  avan- 
tages de  la  nature  elle-même,  quand  elle  en 
fixa  le  nombre. 

§  I.  —  Utilité  des  noms. 

C'est  par  les  noms  que  l'on  désigne  tous  les 
êtres  qui  existent  :  on  les  fait  connaître  à  l'ins- 
tant par  ce  moyen ,  comme  si  on  les  mettait 
sous  les  yeux.  Ainsi  dans  la  retraite  la  plus 
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isolée  ,  dans  la  nuit  la  plus  profonde  ,  nous 
pouvons  passer  en  revue  l'universalité  des 
êtres  ;  nous  représenter  nos  parens  ,  nos  amis , 
tout  ce  que  nous  avons  de  plus  cher ,  tout  ce 
qui  nous  a  frappés ,  tout  ce  qui  peut  nous  ins- 
truire ou  nous  récréer;  et,  en  prononçant  leur 
nom  ,  nous  pouvons  en  raisonner  avec  nos 
pareils. 

Nous  tenons  ainsi  registre,  par  les  noms,  de 
tout  ce  qui  est ,  et  de  tout  ce  que  nous  con- 
naissons ;  même  de  ce  que  nous  n'avons  jamais 
vu  ,  mais  qu'on  nous  a  nommé  ,  et  qu'on  nous 
a  fait  connaître  par  leurs  rapports  avec  les 
objets  qui  nous  sont  déjà  connus. 

Ne  soyons  donc  pas  étonnés  que  l'Homme  , 
qui  parle  de  tout ,  qui  étudie  tout ,  qui  tient 
note  de  tout ,  ait  donné  des  noms  à  tout  ce 
qui  existe  ,  à  son  corps  et  à  ses  diverses  parties, 
à  son  âme  ,  à  ses  facultés ,  à  cette  multitude 
prodigieuse  d'êtres  qui  couvrent  la  terre,  ou 
qui  sont  cachés  dans  son  sein  ;  qui  remplissent 
les  eaux  ou  qui  se  promènent  dans  les  airs  : 
qu'il  donne  des  noms  aux  montagnes ,  aux 
fleuves  y  aux  rochers ,  aux  forêts ,  aux  astres  ,  à 
ses  habitations ,  à  ses  champs  ,  aux  fruits  dont 
il  se  nourrit ,  à  ces  instrumens  de  toute  espèce 
avec  lesquels  il  exécute  les  plus  grandes  choses  ; 
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à  tous  les  êtres  qui  composent  sa  société';  et 
que  le  souvenir  de  ces  personnages  illustres , 
qui  méritèrent  du  genre  humain  par  leurs  bien- 
faits ou  par  leurs  lumières,  se  perpétue  par 
leur  nom  d'âge  en  âge. 

L'homme  fait  plus  ;  il  donne  des  noms  à  des 
objets  qui  ne  sont  pas  existans  :  tantôt  il  en 
donne  a  une  multitude  d'êtres  ,  comme  s'ils 
n'étaient  qu'un;  souvent  même  il  donne  des 
noms  aux  qualités  des  objets ,  afin  d'en  pouvoir 
parler  de  la  même  manière  qu'il  parle  des 
objets. 

Ainsi  les  êtres  se  multiplient,  en  quelque 
sorte,  pour  lui,  à  l'infini  ;  puisqu'il  élève  à  ce 
rang  ce  qui  n'est  pas  ,  et  les  simples  manières 
d'être  des  objets  existans  :  de  là ,  différences 
espèces  de  noms. 

§  II.  —  Des  différentes  espèces  de  noms. 

Comme  nous  disons  ,  soleil ,  lune  ,  ciel , 
terre,  mots  par  lesquels  nous  désignons  des 
objets  existans;  nous  disons  également  homme, 
plante ,  fleuve ,  mots  qui  ne  sont  le  nom  d'aucun 
être  en  particulier  ,  mais  qui  nous  présentent 
tous  ceux  qui  sont  de  la  même  nature.  Nous 
disons  de  même  blancheur ,  hauteur ,  rondeur, 
bonté ,  amitié ,  désignant  par-là ,  non  des  êtres, 
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mais  les  qualités  du  corps  ou  de  lame  ,  consi- 
dérées comme  objet  de  nos  idées,  comme  l'être 
ou  la  chose  dont  nous  nous  occupons.  Nous 
considérons  également  les  actions  comme  des 
objets  de  nos  idées  :  de  là  ces  mots  action  , 
offre,  marche  :  invention  admirable  qui  donne 
une  facilité  extrême  pour  rendre  le  discours 
plus  rapide  ,  plus  énergique,  plus  utile. 

Dans  cette  phrase ,  la  France  est  un  royaume 
ctune  vaste  étendue,  nous  voyons  les  trois  pre- 
mières sortes  de  noms. 

France  est  le  nom  d'un  objet  individuel , 
d'un  pays. 

Royaume  est  le  nom  de  tous  les  pays  qui 
sont  gouvernés ,  comme  la  France ,  par  un  seul 
chef. 

Etendue ,  est  le  nom  d'une  qualité  consi- 
dérée comme  si  elle  avait  une  existence  à  part, 
séparée  de  celle  des  êtres  dans  lesquels  elle 
se  trouve. 

De  ces  trois  espèces  de  noms ,  le  premier 
s'appelle  nom  propre  ou  individuel,  parce 
qu'il  appartient  en  propre  à  celui  qui  le 
porte. 

Le  second  ,  appellatif,  parce  qu'il  sert  à 
donner  une  appellation  commune  à  tous  les 
êtres  de  la  même  espèce. 
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Le  troisième ,  abstrait,  parce  qu'on  le  donne 
à  un  des  e'tats  sous  lesquels  un  objet  quel- 
conque peut  être  envisagé  ,  comme  si  cet  état 
était  un  être  réel,  en  mettant  à  l'écart  l'objet 
lui-même  et  ses  autres  qualités  ,  dont  on  fait 
abstraction ,  ou  qu'on  met  de  côté ,  pour  ne 
s'occuper  que  de  cette  seule  qualité. 

On  peut  appeler  ceux  de  la  quatrième  es- 
pèce, actifs  (1),  parce  qu'ils  se  rapportent  aux 
actions  ;  ou  verbaux ,  parce  qu'ils  désignent  les 
actions  comme  les  verbes. 

Le  premier  de  ces  noms  peint  un  individu  , 
dans  ce  qui  le  constitue  et  qui  ne  se  trouve 
qu'en  lui. 

(1)  C'est  par  inattention  et  par  précipitation  ,  que  ces 
trois  lignes  se  trouvent  en  note  dans  !a  première  édition.  Elles 
appartiennent  au  texte  ,  elles  lui  sont  nécessaires.  Il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  les  avoir  mises  en  note. 

Pour  la  correction  du  style ,  il  faudrait.  Les  noms  qui  se 
rapportent  aux  actions  forment  une  quatrième  espèce  ,  et 
on  peut  les  appeler  actifs ,  etc. 

Mais,  d'abord,  tous  les  noms  qui  se  rapportent  aux  actions 
seraient-ilsbien  nommés  actifs,  lorsque  ce  mot  signifie  précisé- 
ment ce  qui  agit ,  ou  peut ,  ou  doit  agir  ?  et  puis ,  tous  tes 
noms  qui  se  rapportent  aux  actions  peignent  -  ils  un  état 
actif ,  comme  on  le  suppose  ,  pag.  187  ? 

Enfin ,  il  y  a  dans  la  plupart  des  langues  bien  d'autres 
espèces  de  noms  que  les  quatre  ici  indiqués. 


î88    HISTOIRE    NATURELLE  .DE    LA    PAROLE. 

Le  second  de  ces  noms  le  peint ,  au  con- 
traire ,  sous  les  qualités  qui  lui  sont  communes 
avec  tous  les  êtres  de  son  espèce. 

Le  troisième  le  peint,  comme  s'il  n'était 
composé  que  d'ua  seul  trait  ,  d'une  seule 
qualité. 

Le  quatrième  peint  son  état  actif. 

§  HT.  —  Etjmologie  du  mot  nom. 

Ce  mot  est  commun  (i)  à  un  grand  nombre 
de  langues  :  au  latin  ,  qui  le  prononce  NOM-erc; 
au  grec  ,  qui  en  fit  le  mot  o-NOM-^y  aux  lan- 
gues du  Nord  et  au  Persan ,  qui  le  prononcent 
nam  et  name  ;  aux  Indiens  qui  en  font  naom. 
Il  vient  de  la  racine  primitive  no ,  qui  signifie 
connaissance ,  science ,  et  qui  adonné  des  mots 
a  toutes  les  langues. 

§  IV.  —  Noms  considérés  comme  le  sujet  des 
tableaux  des  idées. 

Les  noms  sont  constamment  le  seul  point 
de  réunion  de  tous  les  traits  qui  composent  les 
tableaux  de  la  parole  ?  l'objet  pour  lequel  ceux- 

(i)  Oui  ,  non-seulement  au  persan  ,  au  grec  ,  au  latin, 
aux  langues  modernes  de  l'Europe  ,  mais  à  l'be'breu  ,  au 
sanscrit  et  aux  idiomes  vivans  de  l'Inde  ,  etc. 
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ci  sont  amenés ,  celui  qui  devient  la  base  de 
tous  les  autres  ,  et  dont  ceux-ci  tirent  leur 
beauté'  et  leur  énergie. 

Le  nom  est  donc  au  discours ,  ce  que  l'objet 
principal  est  à  un  tableau  7  ce  que  le  héros  est 
à  une  pièce  de  théâtre  ,  ce  qu'un  être  est  à  ses 
effets.  Tout  se  rapporte  à  lui  :  l'habileté  de 
de  celui  qui  parle ,  est  de  ne  laisser  voir  que 
lui ,  et  de  fondre  le  reste  du  tableau  avec  un 
si  grand  art ,  qu'on  aperçoive  sans  peine  que 
tout  se  rapporte  à  cet  objet. 

Dans  ces  vers  : 

Petit  poisson  deviendra  grand 
Pourvu  que  Dieu  lui  donne  vie: 
Mais  le  lâcher  en  attendant , 
Je  liens,  ponr  moi ,  tjae  c'est  folie. 

le  nom  petit  poisson  est  le  sujet  du  tableau  qui 
en  résulte. 

La  connaissance  du  sujet  nous  fait  saisir  à 
l'instant  tout  ce  qu'on  nous  en  dit  :  et  la  vue  du 
développement  du  tableau  suffirait  pour  nous 
en  faire  deviner  le  sujet. 

C'est  cet  art  qui  donne  une  si  grande  facilité 
pour  entendre  les  ouvrages  écrits  en  langues 
étrangères  :  car  la  seule  connaissance  du  sujet 
nous  offre  déjà  l'idée  de  tout  ce  qu'on  en  va 
dire  ;    ce    qui    rend    aisée    l'intelligence    du 
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tableau,  surtout  si  l'auteur  a  rendu  son  sujet 
avec  l'exactitude  et  la  netteté  dont  il  était  sus» 
ceptible. 

Ce  sont  les  auteurs  de  ce  genre  qui  rendent 
une  langue  célèbre,  comme  les  grands  peintres 
illustrent  les  écoles  dont  iîs  sont  sortis  ;  c'est 
par  de  pareils  écrivains  que  la  langue  grecque 
est  devenue  celle  de  tous  les  gens  de  goût  ;  et 
que  l'étude  de  quelques  langues  modernes 
devient  indispensable  pour  ceux  qui  veulent 
connaître  tout  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  par- 
fait. 

§  V.  —  Noms  distingués  en  sujet  et  en  objets 
dans  le  même  tableau. 

De  même  que  dans  un  tableau  le  principal 
personnage  est  accompagné  d'un  grand  nombre 
d'autres  avec  lesquels  il  est  en  rapport ,  de 
même  dans  le  discours  ,  l'être  qui  en  fait  le 
sujet  se  trouve  presque  toujours  en  rapport 
avec  d'autres  êtres  :  il  se  trouvera  donc  dans 
le  discours  ,  outre  le  nom  qui  désigne  le  sujet, 
d'autres  noms  avec  lesquels  il  est  en  rapport , 
et  qui  constituent  sa  dignité,  son  énergie.  Ce 
sont  ceux-ci  qu'on  appelle  objets  ;  car  ils  sont 
les  objets  auxquels  se  rapporte  tout  ce  qu'on 
dit  du  sujet  :  mais  les  uns  et  les  autres  sont 
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placés  et  groupés  de  manière  qu'on  reconnaît 
à  l'instant  le  rôle  que  joue  chacun  d'eux  ,  en 
sorte  que  le  tableau  qui  en  résulte  offre  la  plus 
grande  unité ,  malgré  la  multitude  d'objets 
dont  il  est  composé. 

i°.   Des  genres. 

Les  genres  sont  les  terminaisons  (1) différen- 
tes que  prend  un  même  mot ,  suivant  qu'il  se 
rapporte  à  l'homme  ou  à  la  femme.  Celui  qui  se 
rapporte  à  l'homme  s'appelle  masculin  ,  et  on 
appelle  féminin  celui  qui  se  rapporte  aux  per- 
sonnes du  sexe  féminin.  Ainsi  le  mot  le  est 
masculin ,  et  le  mot  la  est  du  genre  féminin. 
Quelques  langues  ont  même  un  troisième 
genre,  qu'on  appetle  neutre,  pour  désigner 
les  objets  qui  ne  sont  ni  masculins ,  ni  fémi- 
nins ,  comme  un  palais  ,  un  temple ,  etc. 

Cette  diversité  de  terminaisons  répand  dans 
les  tableaux  de  la  parole  infiniment  plus  de 

(i)  Encore  ici  une  théorie  qui  ne  peut  s'appliquer  à 
toutes  les  langues.  Il  y  a  des  idiomes ,  comme  le  persan , 
le  chinois  ,  le  basque  ,  l'anglais,  le  hongrois  ,  le  lapon  ,  qui 
n'ont  point  d'inflexion  pour  les  genres ,  qui  n'expriment 
le  sexe  que  par  un  mot  se'paré.  Remarquez  cependant 
que  le  basque  est ,  en  inflexions  ,  une  des  langues  les  plus 
riches  du  monde ,  si  ce  n'est  pas  re'ellement  la  plus  riche. 


192    HISTOIRE    NATURELLE    DE    LA    PAROLE. 

vérité,  de  grâces  et  d'harmonie  :  elle  en  bannit 
J'uniformité  et  la  monotonie  ;  car  ces  ten^i- 
naisons  étant  les  unes  fortes ,  les  autres  douces, 
il  en  résulte  dans  le  langage  un  mélange  de 
sons  doux  et  de  sons  pleins  de  force  qui  lui 
donne  beaucoup  plus  d'agrément. 

20.  Des  nombres* 

Les  noms  reçoivent  encore  une  autre  sorte 
de  terminaison  ,  suivant  qu'ils  désignent  un 
seul  objet  du  même  genre  ,  et  suivant  qu'ils  en 
désignent  plusieurs.  Ainsi  on  dit  maison  lors- 
qu'il ne  s'agit  que  d'une  seule ,  et  maisons  lors- 
qu  ils'agitde  plusieurs.  C'est  cette  propriété  des 
nomsqu'on  appelle  nombres.  On  distingue  deux 
sortes  de  nombres  dans  la  plupart  des  langues. 

Le  singulier,  qui  ne  désigne  qu'un  seul 
être  ;  et  le  pluriel ,  qui  désigne  plusieurs  indi- 
vidus de  la  même  espèce. 

Quelques  langues  offrent  un  troisième  nom- 
bre ,  appelé  duel,  qui  désigne  deux  êtres ,  et 
qui  est  placé  entre  le  singulier  et  le  pluriel. 

Une  simple  lettre  fait  souvent  l'unique  diffé* 
rence  qui  règne  entre  les  nombres;  et  à  cet 
égard  ainsi  qu'à  bien  d'autres ,  on  ne  peut  trop 
admirer  l'art  avec  lequel  se  forment  les  lan- 
gues, et  avec  lequel  elles  parviennent  à  cette 
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brièveté  et  à  cette  concision  qu'exige  la  parole  : 
une  lettre  ou  un  son  de  plus  ou  de  moins  ,  et 
le  tableau  change  totalement;  il  n'offre  qu'un 
individu,  ou  il  les  présente  tous  :  c'est  un  miroir 
magique  qui  change  en  un  clin  d'oeil  pour  faire 
voir  tout  ce  qu'on  désire  ,  et  qui  se  prête  à  toute 
l'impatience  ,  à  toute  la  vivacité  de  la  pensée 
et  de  l'imagination. 

3°.  JSoms  /source  des  mots. 

Une  prérogative  des  noms  qui  les  distingue 
de  toutes  les  autres  parties  du  discours  ,  c'est 
qu'ils  sont  la  source  ou  la  racine  de  tous  les 
mots  dont  elles  sont  composées  (i)  ;  et,  si  l'on 
considère  les  mots  dont  toutes  les  langues  sont 
formées,  comme  des  familles  ou  comme  des 
arbres  généalogiques  ,  elles  auront  constam- 
ment un  nom  à  leur  tête,  en  sorte  qu'on  ne 
peut  indiquer  aucun  mot  de  quelque  espèce 

(i)  C'est  ici  la  doctrine  du  président  De  Brosses  ,  adoptée 
par  l'auteur  et  par  d'antres  grammairiens.  Elle  n'est  pas  aussi 
absolue  que  ces  auteurs  l'imaginaient.  En  arabe  *,  par  exemple, 
le  verbe  est  presque  toujours  la  racine  des  noms  et  des  ad- 
jectifs. On  pourrait  citer  bien  d'autres  exceptions  tire'es  d'au- 
tres idiomes . 

*  Voyez  la  grammaire  arabe  de  M.  de  Sacy,  tom.  I ,  pag.  99, 

i3 
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que  ce  soit ,  adjectif,  verbe  ,  adverbe ,  etc. , 
qui  ne  descende  d'un  nom  et  qui  n'en  tire  toute 
son  énergie. 

Tout  le  prouve  ,  et  la  nature  du  langage  et 
le  fait. 

La  nature  du  langage ,  qui ,  étant  une  pein- 
ture ,  n'a  pu  peindre  que  les  objets  existans  , 
c'est-à-dire  que  des  noms;  en  sorte  qu'il  a  fallu 
nécessairement  que  tous  les  autres  mots  vinssent 
des  noms. 

Le  fait  ;  car  il  n'est  aucun  mot ,  de  quel- 
que espèce  que  ce  soit ,  et  dans  quelque  langue 
que  ce  soit ,  qui  ne  descende  d'un  nom.  On 
en  voit  des  exemples  sans  nombre  dans  notre 
propre  langue ,  quoiqu'elle  soit  dépourvue 
d'une  multitude  de  noms  primitifs  qu'elle  a 
laissé  perdre. 

Ainsi  ,  de  marche ,  nous  avons  fait  mar- 
cheur, marcher. 

De  port ,  signifiant  démarche  et  action  de 
porter,  nous  avons  fait  porteur,  portant, 
portatif,  porter,  comporter,  dèportemens ,  etc. 

De  vin ,  nous  avons  fait  vigne ,  vignoble  $ 
vigneron,  vendangeur,  vendanges,  vendanger, 
vinée ,  provigner. 

Lorsque  nous  avons  des  familles  de  mots  qui 
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n'ont  point  de  nom  à  leur  tête,  telles  que  grand, 
couper,  marchandise  ,  ou  commerce  ,  etc.  ;  ce 
n'est  pas  qu'elles  ne  soient  en  effet  provenues 
d'un  nom  ;  mais  c'est  que  ce  nom  n'est  pas 
passé  avec  ses  dérivés  dans  les  langues  posté- 
rieures à  celles  où  il  se  trouve.  Ainsi  mar- 
chandise et  commerce  viennent  du  celte  marc , 
qui  lit  le  latin  rnerx ,  et  qui  désigne  tout  objet 
de  trafic  ;  de  là  non-seulement  marchand  et 
commerce ,  mais  aussi  marché ,  marchander  9 
mercier,  merceries,  marque,  commercer- 

Couper  et  coupe  viennent  du  primitif  cop  , 
une  hache  ,  tout  instrument  taillant  propre  à 
couper. 

Grand,  en  latin  grandis,  est  un  adjectif 
formé  du  primitif  ram  (i),  qui  signifie  hau- 
teur, élévation,  et  qui  se  fit  précéder  de  g ,  à  la 
manière  des  mots  qui  commencent  par  r  et 
par  l.  C'est  de  la  même  racine  que  vint  ramus, 
une  branche  ,  un  rameau  ,  et  par  synecdoque 
une  rame  à  ramer  ,  parce  qu'elle  consiste  dans 
une  branche  d'arbre  :  gram  se  prononça  insen- 
siblement grand ,  et  en  y  ajoutant  la  termi- 
naison adjective  des  Latins ,  on  eut  grandis  : 

(  i  )  Etymologie  hasardée.  L'auteur  en  adopte  une  autre 
dans  ses  Dictionnaires  Étymologiques  latin  et  français. 
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de  là  encore  grandeur  >  grandir,  grandement , 
agrandissement  ;  en  sorte  que  de  dérivés  en 
dérivés ,  ram  a  formé  des  mots  de  quinze 
lettres. 

Il  n'est  ainsi  aucun  mot  quelconque  qui  ne 
tienne  à  un  nom  primitif,  peignant  toujours 
un  objet  physique. 

Les  noms  deviennent  par  ce  moyen  la  base 
et  la  clef  des  langues  :  ils  sont  comme  autant 
de  cases  entre  lesquelles  on  doit  distribuer  tous 
les  mots.  En  effet,  la  parole  peignant  nos 
idées,  et  celles-ci  les  objets  peints  par  les  noms, 
ces  noms  seront  les  seuls  mots  existans  néces- 
sairement et  puisés  dans  la  nature  (1);  tous 
les  autres  n'en  seront  que  des  dérivés,  tout 
comme  les  idées  qu'ils  peignent  sont  subor- 
données aux  objets  (2). 


(1)  Voy.  la  note  pag.  ig3. 

(2)  Ici  et  dans  la  grammaire  in-40.  l'auteur  s'est  fort  e'tendu 
sur  les  cas ,  il  a  dit  sur  ce  sujet  beaucoup  de  choses  instruc- 
tives et  intéressantes. 

Mais  ses  idées  ne  sont  pas  toujours  assez  exactes  ,  et  son 
style  n'a  pas  toujours  la  clarté  désirable.  D'abord  il  définit 
les  cas  des  changemens  dans  la  dernière  syllabe  d'un  nom-, 
si  donc  il  n'y  a  point  de  changement  dans  cette  dernière 
syllabe ,  il  n'y  a  point  de  cas.  Cependant  il  parle  au  long  du 
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Les  mots  dérivés  réveilleront  ainsi  l'idée  du 
nom  dont  ils  dérivent ,  avec  la  même  promp- 

cas  nominatif  qui  semblerait  être  précisèrent  le  nom  proto- 
type ,  ou  sans  changement  dans  sa  dernière  syllabe  ;  et  il 
traite  de  l'ablatif ,  comme  d'un  cas  générateur  et  primitif , 
ce  qui  en  ferait  un  cas  sans  changement  de  la  dernière  syl- 
labe. Ce  n'est  pas  tout;  pag.  188  ,  il  distingue  des  cas  qui 
ne  sont  pas  caracte'rise's  par  un  changement  de  forme  ,  mais 
qui  font  nombre  dans  les  cas  ,  seulement  par  le  sens. 

Il  semblerait  que  c'est  là  reconnaître  des  changemens 
sans  changement  ;  des  formes  sans  forme  ;  des  cas  où  il  n'y 
a  point  de  cas.  Trop  de  respect  pour  les  rudimens  latins  de 
notre  enfance  a  conduit  là  notre  auteur. 

Elle  est  e'norme  la  multitude  des  e'crivains  qui ,  avant  et 
après  lui ,  se  sont  égarés  sur  la  même  route  ,  développant , 
comme  une  doctrine  commune  à  tous  les  idiomes  ,  la  théorie 
des  six  cas  des  noms,  et  dans  les  grammaires  générales,  et 
dans  les  grammaires  de  langues  qui  n'ont  point  de  cas  des 
noms. 

Gebelin  avait  su  dire  :  Il  n'y  a  point  de  cas  des  noms 
dans  la  langue  française.  Mais  trop  attaché  à  sa  règle  du 
nombre  des  cas  déterminés  par  le  sens,  il  écrit  pag.  293 , 
que  Ciuna  est  au  vocatif  dans  cette  phrase  française:  Prends 
un  siège  ,  Cinna.  Or  ,  dans  la  version  même  latine  de  cette 
phrase  Cinna  ,  sedeas  velim  ou  volo;  Cinna  ne  serait  point 
véritablement  au  cas  vocatif ,  puisque  la  première  déclinai- 
son des  Latins  n'a  point  proprement  de  cas  vocatif ,  ou  de 
changement  de  terminaison  qui  signifie  qu'on  interpelle  quel- 
qu'un ,  qu'on  veut  lui  parler.  Dans  ces  deux  phrases  je  ne 
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titude  ,  la  même  justesse  et  la  même  netteté 
que  l'idée  d'une  qualité  réveille  l'idée  de  l'objet 

trouve  donc  point  de  cas  vocatif ,  je  n'y  aperçois  que  le  nom 
de  Cinna ,  tout  cru ,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi ,  ce 
nom  ,  sans  changement  de  forme  ,  et  néanmoins  avertissant 
Cinna  que  c'est  à  lui  qu'on  parle ,  et  qu'on  va  parler.  Je 
vois  dans  ce  mot  un  terme  compellatif ',  qui  est  une  phrase 
elliptique  égale  à  celle-ci  :  C'est  à  Cinna  que  je  parle ,  et 
que  je  vais  parler. 

Gebelin  suivant  toujours  son  ide'e  ,  compte  ,  pag.  295  , 
jusqu'à  neuf  cas  dans  les  trois  mots  je ,  me  et  moi.  Il  aurait 
pu  ,  à  ce  compte ,  en  trouver  bien  davantage.  Comment  s'est- 
il  arrêté  là  ? 

Enfin  ,  il  était  si  préoccupé  des  cas  latins  ,  qu'il  finit  par 
les  appeler ,  au  moins  ,  dit-il,  quatre  ou  cinq  d'entre  eux  , 
des  cas  naturels  ,  des  cas  fondés  sur  la  nécessité ,  etc.  ; 
comme  s'il  était  contre  la  nature  d'en  avoir  moins  ;  comme 
si  les  Arabes  qui  n'en  ont  que  trois  ,  et  les  Persans  qui  n'en 
ont  pas  du  tout  ,  manquaient  ou  du  naturel ,  ou  du  né- 
cessaire. 

De  tous  les  grammairiens  que  je  connais ,  M.  de  Sacy  est , 
j'oserais  dire  ,  le  seul  qui  ait  eu  sur  les  cas  des  vues  pro- 
fondes ;  il  a  trouvé  les  vraies  bases  d'une  théorie  des  cas 
juste  et  complète.  Il  doit  cet  avantage  ,  non-seulement  à  son 
excellent  esprit  ,  mais  encore  à  ses  études  continuelles  sur 
un  très-grand  nombre  de  langues.  Le  perfectionnement  des 
grammaires  comparées  est  un  des  moyens  indispensables 
pour  obtenir  le  perfectionnement  des  grammaires  philoso- 
phiques. 
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auquel  elle  appartient.  C'est  cette  harmonie 
simple  et  noble  qui  constitue  la  beauté  du 
langage  ,  et  qui  seule  peut  en  faciliter  l'étude. 

4°.  Des  mots  dérivés  et  composés. 

Les  noms  primitifs  ne  servant  qu'à  désigner 
les  objets,  et  ne  pouvant  suffire  pour  exprimer 
toutes  nos  idées ,  on  y  supplée  par  le  moyen 
des  mots  dérivés  et  composés. 

Au  moyen  de  la  dérivation,  un  nom  change 
légèrement  de  forme  et  devient  propre  à 
peindre  toutes  les  idées  relatives  à  un  même 
objet  :  ainsi  du  mot  latin  sal ,  dont  nous  avons 
fait  le  mot  sel ,  dérivent  tous  ceux-ci ,  salé  3 
saler ,  salière  9  salure  ,  etc. 

Un  mot  composé ,  est  un  mot  formé  par 
la  réunion  de  deux  autres,  dans  la  vue  de  pré- 
senter une  idée  qu'aucun  d'eux  ne  pouvait 
peindre  séparément.  Ainsi  transporter  est  com- 
posé de  deux  mots,  dont  l'un  signifie  porter  } 
et  l'autre  au-delà.  Mi-di  est  composé  de  deux 
mots,  dont  l'un  signifie  jour,  et  l'autre  milieu, 
ou  moitié.  Dessaler  est  un  composé  de  sal  et 
d'une  préposition. 

5°.  Des  mots  figurés. 
Enfin  ,  sans  multiplier  le  nombre  des  mots , 
on  les  double  et  on  les  triple  ,  en  leur  donnant 
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successivement  plusieurs  sens  figurés ,  outre  le 
sens  physique  qu'ils  offrent  primitivement.  Ces 
mots  figurés  se  forment  d'un  grand  nombre  de 
manières  qu'on  peut  réduire  à  ces  quatre. 

i°.  U  extension  ,  figure  qu'on  appelle  d'un 
mot  grec  catachrèse.  Ici  leo  mots  se  détournent 
de  leur  première  signification  pour  en  prendre 
une  autre  qui  a  quelque  rapport  avec  celle-là. 
C'est  par  catachrèse  qu'on  dit  une  rame  de 
papier,  du  mot  ramus  qui  signifie  branche, 
une  feuille  de  papier,  une  main  de  papier. 

2°.  Le  changement  de  nom  ,  ou  métonymie. 
Cette  figure  a  lieu  dans  diverses  occasions  , 
lorsqu'on  substitue  le  nom  de  la  cause  à  celui 
de  l'effet ,  ou  le  nom  de  l'effet  au  nom  de  la 
cause.  Vivre  de  son  travail,  pour  dire  vivre 
de  ce  que  Von  gagne  par  son  travail.  Une  côte 
sans  ombre,  pour  dire  sans  arbres. 

Le  nom  du  contenant  pour  celui  de  la  chose 
contenue.  Un  nid  au  lieu  des  oiseaux  qui  sont 
au  nid. 

Le  nom  du  lieu  où  une  chose  se  fait ,  subs- 
titué au  nom  de  cette  chose  même.  Une  perse  3 
au  lieu  d'une  toile  fabriquée  en  Perse.  Un 
damas  ,  pour  un  sabre  fait  à  Damas. 

Le  signe  pour  la  chose  signifiée.  La  robe 
pour  la  magistrature* 
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5°.  La  compréhension  ou  synecdoque.  Par 
cette  figure ,  on  fait  concevoir  à  l'esprit  plus 
ou  moins  que  le  mot  dont  on  se  sert  ne  signifie 
dans  le  sens  propre.  Ainsi  on  dit  cent  mille 
âmes  ,  cent  feux  ,  pour  cent  mille  personnes  , 
cent  familles. 

La  synecdoque  a  lieu  surtout  lorsqu'on  prend 
la  partie  pour  le  tout.  J'ai  déjà  vu  vingt  hivers  , 
pour  dire  vingt  ans. 

Et  lorsqu'on  emploie  le  nom  de  la  matière 
pour  marquer  la  chose  qui  en  est  faite.  Un 
castor,  c'est-à-dire  un  chapeau  fait  de  poil  de 
castor.  Les  Grecs  disaient  lin  au  lieu  déficelle, 
parce  qu'elle  en  était  faite  ;  des  hommes  armés 
de  frêne ,  pour  dire  armés  de  lances  ,  dont  le 
bois  était  de  frêne.  Les  Hébreux,  pour  dire 
des  lances  resplendissantes,  disaient  dans  le 
même  sens  des  sapins  resplendissans. 

4°.  La  comparaison  ou  métaphore.  Cette 
figure  consiste  à  transporter  la  signification 
propre  d'un  mot,  à  une  signification  qui  ne 
lui  convient  que  par  comparaison. 

La  grammaire  est  la  clef  des  sciences  ; 
s  enivrer  de  plaisirs  ;  mettre  un  frein  à  ses 
passions. 
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CHAPITRE    IL 

Des  articles. 

Les  noms  propres,  nous  l'avons  vu,  présen- 
tent toujours  un  sens  déterminé,  au  lieu  que 
les  noms  appellatifs  ,  convenant  à  plusieurs 
objets  de  la  même  nature,  n'en  désignent  au- 
cun en  particulier.  Toutes  les  fois  donc  que 
nous  aurons  occasion  de  désigner  quelqu'un  de 
ceux-ci  ,  nous  serons  obligés  d'accompagner 
leurs  noms  de  quelques  mots  qui  les  tirent  de 
ce  sens  indéterminé  qu'ils  offrent,  et  qui  en 
fassent  le  nom  de  l'objet  même  que  nous  vou- 
ions peindre,  en  sorte  qu'on  le  reconnaisse  à  l'ins- 
tant ,  aussi  sûrement  que  si  nous  le  montrions 
de  la  main.  Tel  est  l'usage  des  articles.  Ces  mots 
déterminent,  comme  par  le  geste ,  entre  plu- 
sieurs objets  auxquels  convient  le  même  nom, 
celui  que  nous  avons  en  vue. 

Comme  les  adjectifs,  ils  accompagnent  les 
noms  et  ils  changent  de  forme  avec  eux  ;  mais 
ils  diffèrent  essentiellement  des  adjectifs,  en 
ce  que  ceux-ci  font  connaître  les  qualités  des 
objets  dont  on  parle,  au  lieu  que  l'article 
ne  fait  que  montrer  l'objet  même  :  il  n'y  ajoute 
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qu'une  idée  de  présence  plus  ou  moins  éloi- 
gnée. 

Il  existe  en  français  trois  sortes  d'articles, 
ce ,  le  et  un  (i)  :  ils  diffèrent  tous  les  trois  par  la 
manière  dont  ils  déterminent  le  nom  qu'ils  ac- 
compagnent. 

En  effet ,  un  mot  appellatif  peut  être  appliqué 
à  un  seul  des  objets  auxquels  il  convient,  par 
l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  manières  : 

Ou  en  montrant  cet  objet,  parce  qu'il  est 
déjà  sous  les  yeux; 

Ou  en  le  déterminant  d'une  manière  qui 
empêche  de  le  confondre  avec  aucun  autre 
objet  désigné  par  le  même  nom; 

Ou  en  l'énonçant  purement  et  simplement 
comme  un  objet  existant. 

Ainsi ,  en  disant ,  ce  palais  est  très-beau ,  on 
montre  un  palais  sur  lequel  on  n'a  qu'à  jeter 
les  yeux, 

En  disant,  le  palais  que  nous  avons  vu  est 
de  la  plus  grande  beauté,  on  restreint  l'idée  de 
palais  à  celui  qu'on  a  déjà  vu  ;  et  en  disant,  le 
palais  des  anciens  rois  de  France  sert  de  siège 
au  Parlement,  on  restreint  l'idée  de  palais  à 
celui  des  anciens  rois  de  France. 

(i)Voy.  pag.  5o& 
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En  disant ,  enfin  on  parle  d'uN  palais  qui  a 
été  embelli y  on  ne  le  désigne  que  par  la  simple 
existence  individuelle,  sans  le  déterminer  par 
aucune  propriété  qui  le  fasse  connaître  d'une 
manière  précise. 

Le  premier  de  ces  palais  est  sous  les  yeux, 
on  le  montre. 

Ceux  de  la  seconde  espèce  ne  sont  pas  sous 
les  yeux,  maison  les  détermine  d'une  manière 
qui  empêche  de  les  confondre  avec  aucun 
autre. 

Le  dernier  n'est  ni  sous  les  yeux ,  ni  déter- 
miné d'aucune  manière  particulière  :  il  est  sim- 
plement énoncé. 

Ce  est  donc  un  article  démonstratif. 

Le  y  un  article  indicatif. 

Un  y  un  article  énonciatif. 

Les  voici  réunis  dans  la  même  phrase  avec 
le  même  nom. 

«  Ce  jour,  où  vous  parûtes  au  milieu  des  applaudisse- 
mens  du  public,  fut  le  jour  le  plus  brillant  de  votre 
vie:  il  sera  pour  vous  un  jour  à  jamais  mémorable.  » 

Un  énonce  ici  l'idée  de  jour;  ce  place  cet 
individu  sous  les  yeux;  le  nous  le  fait  distinguer 
de  tout  autre. 

L'idée  présentée  par  un  est  la  plus  simple 
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des  trois;  celles  qu'offrent  le  et  ce  sont  plus 
composées. 

Caractères  des  articles. 

Les  articles  sont  des  mots  extrêmement 
courts ,  de  simples  monosyllabes  :  ils  ne  con- 
sistent qu'en  un  seul  son,  en  un  seul  éclat  de 
voix  ,  et  il  fallait  qu'ils  fussent  ainsi  :  plus 
longs,  ils  n'auraient  pas  été  plus  utiles,  ils  au- 
raient fatigué  l'attention,  ils  se  seraient  trop 
éloignés  du  geste. 

i°.  Ils  ne  marchent  jamais  sans  un  nom  , 
n'ayant  aucune  signification  sans  eux. 

2°.  Ils  prennent  le  caractère  et  suivent  la 
marche  du  nom  qu'ils  accompagnent,  étant 
masculins  et  féminins  comme  lui ,  au  singulier 
ou  au  pluriel  avec  lui.  Ainsi  on  dit  :  un  homme, 
une  femme ,  la  religion,  les  royaumes  ,  cette 
vertu. 

De  cette  manière,  les  articles  annoncent  en 
quelque  sorte  les  noms,  ils  préparent  à  ce  qu'on 
va  dire ,  et  ne  permettent  pas  de  se  tromper  sur 
l'application  de  ce  qui  les  suivra. 

Observations  particulières. 

L'un  d'eux, l'article  le,  se  réunit  sans  peine 
avec  d'autres  mots,  au  point  de  n'être  plus  re- 
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connaissante.  Ainsi  du  est  la  réunion  de  ces 
deux  mots ,  de  le  ;  et  mon ,  celle  de  ces  deux 
mots,  le  mien.  Il  perd  aussi  sa  voyelle  lors- 
qu'il précède  un  mot  qui  commence  par  une 
voyelle  :  ainsi  on  dit  V oiseau 9  V église,  etc.,  et 
non  le  oiseau,  la  église. 

Observons  encore  qu'on  ne  le  met  pas  à  la 
tête  des  noms  propres ,  ceux-ci  n'en  ayant  pas 
besoin,  puisqu'ils  sont  suffisamment  déterminés 
par  eux-mêmes. 

De  ces  trois  articles ,  celui  que  nous  appelons 
indicatif  peut  se  suppléer  le  plus  facilement, 
parce  que  l'application  du  mot  qu'il  accom- 
pagne est  toujours  déterminée  ou  indiquée 
par  la  phrase  même  dans  laquelle  il  se  trouve  : 
il  se  supplée  surtout  par  la  terminaison ,  dans 
les  langues  à  terminaisons,  comme  la  langue 
latine.  C'est  ce  qui  avait  fait  croire  mal  à  propos 
que  les  Latins  n'avaient  aucun  article ,  et  qui 
avait  fait  conclure  plus  mal  à  propos  encore 
que  Y  article  n'était  pas  une  partie  du  discours. 

Utilité  des  articles. 

C'est  par  les  articles  que  les  tableaux  de  la 
parole  parviennent  à  réunir  la  clarté  ,  la  conci- 
sion et  la  beauté  de  l'expression,  avec  la  force 
et  la  vivacité  du  sentiment,  puisque  ce  sont 
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eux  qui  donnent  aux  noms  ce  sens  déterminé 
et  individuel,  qui  en  met  l'objet  sous  les  yeux 
de  manière  à  ne  pouvoir  le  méconnaître. 

i°.  Il»  répandent  dans  le  discours  la  plus 
grande  clarté ,  parce  qu'ils  annoncent  les  noms 
sous  les  caractères  les  plus  propres  à  les  re- 
connaître comme  masculins  ou  féminins  , 
comme  singuliers  ou  pluriels,  comme  présens 
ou  absens,  etc. 

20.  Ces  noms  eux-mêmes  en  deviennent, 
plus  variés,  plus  agréables;  ils  en  acquièrent 
plus  d'élégance. 

5°.  Ils  occasionent  des  tableaux  aussi  vifs 
que  variés  :  ainsi  du  seul  nom  de  cigale,  on 
forme  ceux-ci  : 

La  cigale,  celle  qu'on  connaît. 

Cette  cigale,  celle  qu'on  a  sous  les  yeux. 

Une  cigale  ,  celle  qu'on  n'a  pas  sous  les 
yeux,  et  qui  n'a  rien  de  déterminé  :  certaine 
cigale. 

Tandis  que ,  sans  articles ,  ces  tableaux  se- 
raient réduits  à  un  seul,  au  seul  mot  cigale.  La 
Fontaine  n'aurait  pu  dire  : 

La  cigale  ayant  chanté 
Tout  l'été. 

Au  moyen  des  articles ,  on  peut  faire   au 
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moins  douze  tableaux  de  ces  deux  mots ,  fils 
et  roi. 

Fils  de  roi.  Ce  fils  du  roi. 

Fils  du  roi.  Ce  fils  d'un  roi. 

Fils  d'un  roi.  Ce  fils  de  ce  roi. 

Le  fils  de  roi.  Un  fils  de  roi. 

Le  fils  du  roi.  Un  fils  du  roi. 

Le  fils  d'un  roi.  Un  fils  de  ce  roi. 

Ainsi  les  articles,  de'tachant  les  objets  de  la 
grande  masse  universelle,  et  les  mettant  sous 
les  yeux  de  la  manière  la  plus  sensible ,  de- 
viennent d'une  ressource  inexprimable  pour 
former  des  tableaux,  au  moyen  desquels  ces 
objets  excitent  sur  nous  les  sentimens  les  plus 
touchans  et  les  plus  vifs  ,  par  leur  présence 
nette,  précise,  circonstanciée.  Aussi  en  fait-on 
un  usage  continuel,  surtout  dans  la  poésie. 

Articles  pluriels. 

N'omettons  pas  que  le  et  la  font  au  pluriel 
les  ;  ce  et  cette ,  ces.  Les  hommes,  ces  femmes. 
Quant  au  pluriel  à\m ,  c'est  le  mot  elliptique 
des  (i)  :  en  effet,  comme  on  dit  au  singulier  : 

(i)  Ce  mot  n'est  qu'un  complément  du  pluriel  d'un  -7  ce 
pluriel  est  quelques-uns ,  dont  le  complément  des  est  un  mot 
elliptique  renfermant  la  préposition  de  et  l'article  pluriel  les 
fondus  ensemble.  Voy.  M.  de  Sacy,  pag.  40,  Degrés  de 
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Un  savant  a  ècrit%que,  etc.,  on  devrait  dire  au 
pluriel,  quelques-uns  d entre  les  savans,  ou 
quelques-uns  des  savans  ont  écrit  que.  Mais, 
comme  quelques-uns  peut  se  supprimer,  on 
dit  simplement  des  savans  ont  écrit,  etc.,  en 
sorte  que  des  sert  de  pluriel  à  l'article  un. 

Articles  réunis  à  d! autres  parties  du  discours. 

Nous  avons  vu  que ,  pour  rendre  le  discours 
plus  vif  et  plus  concis ,  on  réunissait  souvent 
deux  ou  plusieurs  parties  du  discours  en  un 
seul  mot,  d'où  se  formaient  des  mots  ellip- 

comparaison.  Ces  degrés  marquent  des  degrés  de  signification 
relative  à  plusieurs  objets  comparés. 

Avant  ces  degrés  ,  viennent  les  degrés  ou  distinctions  de 
signification  absolue  ,  ou  sans  comparaison  ,  du  moins  ex- 
presse. Tels  sont  le  positif,  Y ampliatif ou  augmentatif,  le 
diminutif,  le  dêtêrioratif  ou  péjoratif,  et  dans  quelques 
langues  le  sur-augmentatif,  le  sur-détérioratif,  et  le  sous- 
diminutif. 

Il  y  a  d'autres  nuances  d'idées  accessoires  qui ,  exprimées 
par  des  variations  dans  les  mots  de  même  famille,  constituent 
les  classes  particulières  de  mots  dérivés.  Ce  sont ,  par  exem- 
ple ,  les  privatifs  ,  dont  l'auteur  a  parlé  ,  les  inchoalifs,  les 
fréquentatifs  ,  les  réduplicatifs  ,  etc. 

Et  toutes  ces  distinctions  peuvent  se  trouver  non-seule- 
ment dans  les  adjectifs  ,  mais  dans  les  noms ,  dans  les  verbes 
et  les  adverbes. 

*4 
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tiques  qu'on  ne  peut  rapporter  à  aucune  partie 
du  discours.  Ceci  a  lieu  surtout  «a  l'égard  des 
articles. 

Ainsi,  mon  est  au  lieu  de  ces  mots,  le  mien. 
Ton,  tient  lieu  de  ceux-ci,  le  tien; 

Qui ,  de  ces  deux  mots ,  et  ce ,  ou  cette  per~ 
sonne. 

Tout,  remplace  ces  mots,  l'ensemble  des 
êtres. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  s'en  serve  à 
la  tète  des  noms ,  comme  des  articles ,  quoi- 
qu'ils n'en  soient  pas ,  puisque  l'article  y  est 
caché. 

Ajoutons  que-  souvent  les  articles  s'unissent 
à  des  noms,  au  point  d'en  faire  une  partie  es- 
sentielle. 

Ainsi  nous  disons  un  almanach ,  un  alem- 
bic,  au  lieu  qu'on  devrait  dire  un  manac,  un 
embic  y  mais,  comme  ces  mots  sont  arabes,  et 
qu'on  les  a  entendus  prononcer  avec  la  syllabe 
al,  qui  est  chez  les  Arabes  l'article  le,  on  a  cru 
que  cette  syllabe  al  faisait  partie  de  ces  mots. 
Ainsi ,  en  disant  un  almanach ,  nous  mettons 
deux  articles  de  suite  :  comme  un  étranger  qui 
dirait  un  le  livre ,  une  la  pomme. 
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CHAPITRE   ÏIÏ. 

DES     ADJECTIFS. 

§  T.  —Nécessité  d'avoir  des  mots  qui  désignent 
les  qualités  des  objets  (i). 

Ce  qui  existe  ,  existe  toujours  d'une  certaine 
manière,  sous  telle  ou  telle  forme,  avec  telle 
ou  telle  qualité'  ;  et  c'est  par  ces  qualités  que 
les  objets  nous  affectent ,  qu'ils  nous  intéres- 
sent. Ainsi  les  vives  couleurs  de  la  lumière  ,  la 
splendeur  du  soleil ,  la  magnificence  d'un  beau 
couchant,  charment  la  vue,  etc.;  tandis  que  les 
qualités  d'un  père ,  d'un  ami,  d'un  parent,  d'un 
protecteur,  etc.,  ont  des  droits  inalte'rables  sur 
notre  cœur.  Otez  à  un  objet  ces  qualités,  il  ne 
sera  plus  rien  pour  nous.  L'homme  lui-même 
ne  peut  devenir  parfait  et  aimable  ,  qu'en  aug- 
mentant sans  cesse  ses  bonnes  qualités. 

Il  a  donc  fallu  des  mots  qui  exprimassent 
non-seulement  les  qualités ,  ce  qui  est  la  des- 

(  i  )  Je  trouve  dans  la  Grammaire  générale  de  M.  Vater , 
p.  24 ,  que  les  Algonquins  se  passent  d'adjectifs  ,  et  qu'ils 
y  suppléent  toujours  par  une  périphrase  composée  du  pro- 
nom relatif  et  du  verbe. 
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ti nation  des  noms  abstraits  ;  mais  des  mots  qui 
fissent  connaître  ces  qualités  j  comme  se  trou- 
vant dans  les  objets  dont  on  parle  ;  et  ce  sont 
ces  mots  qu'on  appelle  adjectifs. 

Ainsi,  éclat  est  un  nom  abstrait,  parce  qu'il 
peint  une  qualité'  considérée  en  elle-même  ; 
mais  éclatant  est  un  adjectif,  parce  qu'il  peint 
cette  qualité  comme  se  trouvant  dans  un  objet. 

C'est  par  cette  raison  que  les  adjectifs  sont 
constamment  à  côté  du  nom  qui  peint  l'objet 
dans  lequel  se  trouvent  les  qualités  exprimées 
par  ces  mots  :  ainsi  le  langage  se  rapproche  de 
la  nature  le  plus  qu'il  est  possible:  car  le  nom 
est  accompagné  de  mots  qualificatifs ,  comme 
l'objet  est  accompagné  de  ses  qualités. 

Ces  mots  s'appellent  adjectifs ,  c'est-à-dire  y 
ajoutés,  parce  quils  s'ajoutent  aux  noms;  et 
qu'ils  ajoutent  à  l'idée  des  noms  ,  celles  des 
qualités  que  possèdent  les  objets  désignés  par 
ces  noms. 

Dans  cette  phrase,  ce  temple  est  vaste ,  su- 
perbe et  magnifique  y  les  mots  vaste ,  superbe  , 
magnifique ,  sont  des  adjectifs ,  puisqu'ils  ex- 
priment les  qualités  qu'on  aperçoit  dans  l'objet 
dont  il  s'agit. 

Grand  .  agréable,  sage  ,  joli,  honnête ,  vers 
tueuxf  etc.,  sont  des  adjectifs. 
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Rien  de  si  aisé  à  distinguer  que  le  nom  et 
l'adjectif:  l'un  désigne  toujours  un  objet,  l'autre 
ne  désigne  jamais  que  des  qualités  ;  l'un  mar- 
che seul ,  l'autre  a  toujours  besoin  d'un  soutien, 
d'un  nom  auquel  il  se  rapporte. 

On  voit  encore  entre  eux  cette  différence  ; 
que  le  nom  ne  convient  qu'aux  objets  de  la 
même  espèce ,  au  lieu  que  l'adjectif  peut  s'as- 
socier avec  une  multitude  de  noms  ou  d'objets 
différens.  Ainsi  on  dit  : 

Un  homme  élevé  y  vl\\  lieu  élevé,  un  nuage 
élevé,  une  voix  élevée ,  etc. 

On  pourrait  regarder  les  adjectifs  comme 
des  ellipses,  car  ils  peignent  moins  la  qualité 
elle-même ,  que  l'état  d'un  objet  accompagné 
de  telle  ou  telle  qualité.  Ainsi  un  homme  éle- 
vé,  un  lieu  élevé,  signifient  un  homme ,  un 
lieu  qui  a  la  qualité  que  nous  appelons  éléva- 
tion. On  gagne  donc  par-là  de  la  brièveté  ,  ce 
qui  est  un  grand  point  ;  et  des  tournures  très- 
variées  et  sans  monotonie,  ce  qui  en  est  un 
autre  fort  important. 

De  là ,  résultent  les  tableaux  que  nous  avons 
appelés  énonciatifs. 

Cette  tour  est  prodigieuse, 
Ce  dôme  est  magnifique. 
Le  temps  est  dérangé. 
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Telle  est  encore  la  différence  qui  règne  entre 
les  articles  et  les  adjectifs ,  que  ceux-ci  peuvent 
être  exprimés  comme  nous  venons  de  Je  voir 
par  des  formules  différentes  ,  quoique  plus 
longues;  tandis  que  rien  ne  peut  tenir  lieu  de 
l'article. 

Les  adjectifs  naquirent  donc  des  noms  ;  ils 
furent  dans  l'origine  ces  noms  mêmes,  mis  à  la 
suite  d'autres  noms  pour  les  qualifier.  Lorsque 
le  langage  était  au  berceau,  un  homme-mont 
signifiait  un  homme  de  grande  stature,  un 
homme  grand  comme  un  mont  ;  un  homme- 
ours  était  un  homme  grossier.  Le  nom  du  so- 
leil, ou  bel,  fut  emprunté  pour  désigner  la 
beauté ,  et  lui  est  resté ,  tandis  qu'il  a  été  perdu 
pour  le  soleil.  Ainsi  on  réunissait  la  simplicité 
d'une  langue  naissante  peu  chargée  de  mots  , 
la  richesse  du  langage  poétique  rempli  de 
figures  et  de  comparaisons ,  l'exactitude  du  lan- 
gage philosophique,  qui  doit  toujours  s'assortir 
à  la  nature  des  choses ,  et  qui  ne  doit  pas  pro- 
céder par  comparaison . 

On  s'aperçut  bientôt  cependant,  qu'il  était  in- 
commode de  faire  marcher  deux  noms  à  la  suite 
î'im  de  l'autre,  et  qu'il  était  fâcheux  que  le  même 
mot  désignât  tantôt  un  objet,  tantôt  une  qualité. 
Pour  remédier  àcesinconvéniens,  on  eut  recours 
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à  un  moyen  de  la  plus  grande  simplicité  ;  ce  fut 
d'ajouter  à  la  fin  des  noms  une  lettre,  une  syl- 
labe qui  fît  connaître  que  ces  noms  ne  dési- 
gnaient qu'une  qualité  :  ainsi,  de  glace ,  on  fit 
glacé;  de  mont,  montueux ;  de  roi ,  royal  ,•  de 
ûh,Jilîal. 

Il  n'existe  donc  aucun  adjectif  qui  ne  se  lie 
immédiatement  à  un  nom,  qui  n'en  dérive, 
qui  n'en  tire  toute  son  énergie  :  ce  qui  facilite  et 
simplifie  singulièrement  l'étude  des  langues, 
puisqu'avec  la  connaissance  des  noms,  on  a  celle 
de  tous  les  adjectifs  qui  en  furent  formés. 

§  IL  —  Noms  pro  venus  des  adjectifs. 

Telle  est  la  souplesse  du  langage,  qu'après 
avoir  formé  des  adjectifs  par  les  noms,  il  forme 
encore  des  noms  avec  les  adjectifs  :  i°.  en  sup- 
primant simplement  le  nom;  ainsi  on  dit  les 
grands,  les  riches,  les  savans,  les  biens,  comme 
si  c'étaient  des  noms,  tandis  que  ce  sont  réelle- 
ment des  adjectifs,  mais  dont  on  a  supprimé 
les  noms  ;  en  disant  les  grands,  au  lieu  de  dire 
les  hommes  grands ,  etc.  ;  les  riches ,  au  lieu  de 
dire  les  hommes  riches,  etc.;  parce  que  cette 
ellipse  rend  le  discours  plus  serré  et  plus  vif  sans 
rien  ôter  à  sa  clarté.  Tous  nos  noms  qui  se  ter- 
minent en  ée,  se  sont  formés  également  par  des 
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ellipses  :  ainsi  une  armée  est  pour  troupe  ar~ 
mée  :  une  pensée  est  pour  chose  pensée,  en  latin 
pensata. 

2°.  On  forme,  par  le  même  moyen,  des 
noms  qui  désignent  les  qualités  en  elles-mêmes, 
comme  si  elles  étaient  des  objets  existans  dans 
laf  nature,  et  indépendans  des  êtres  dans  lesquels 
elles  se  trouvent .  Tels  sont  blancheur,  ou  cette 
propriété  qu'a  un  objet  d'être  blanc  :  rondeur, 
ou  cette  propriété  qu'a  un  objet  d'être  rond  : 
étendue,  grosseur,  largeur,  etc.  D'où  résulte  la 
facilité  d'énoncer  les  qualités  des  objets ,  d'en 
discourir,  d'en  examiner  les  rapports,  comme 
on  le  fait  relativement  aux  objets. 

§  III.  —  Les  adjectifs  revêtent    les  mêmes 
formes  que  les  Noms. 

Puisque  les  adjectifs  furent  destinés  à  accom- 
pagner et  à  déterminer  les  noms ,  à  faire  un 
seul  tableau  avec  eux,  ils  durent  nécessairement 
revêtir  les  mêmes  formes.  Lorsque  le  nom  fut 
au  singulier  ou  au  pluriel,  au  masculin  ou  au 
féminin,  l'adjectif  dut  être  au  singulier  ou  au 
pluriel,  masculin  ou  féminin.  Ainsi  on  dit  un 
lieu  éminent ,  et  une  personne  èminente  ;  des 
lieux  éminens,  et  des  personnes  éminentes.  Par 
ce  moyen,  on  voit  îe  rapport  de  l'adjectif  avec 
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son  nom  ;  et  il  règne  dans  le  discours  autant  de 
clarté'  que  d'harmonie  :  il  est  pour  le  langage  ce 
que  les  accords  sont  à  la  musique. 

De  là  naissent  les  diverses  terminaisons  des 
adjectifs ,  comme  on  le  voit  dans  l'exemple 
précèdent ,  où  éminent  se  termine  en  te  pour 
le  féminin  singulier,  en  les  pour  le  féminin 
pluriel ,  et  en  s  pour  le  masculin  pluriel. 

§  IV.  —  Degrés  de  comparaison. 

On  s'aperçut  bientôt  que  la  même  qualité 
n'avait  pas  le  même  degré  de  perfection  dans 
tous  les  objets;  que  tous  les  fruits  n'étaient  pas 
également  bons  et  agréables  ;  que  les  jours  chauds 
ou  froids  ne  le  sont  pas  dans  la  même  propor- 
tion ;  que  tous  les  hommes  ne  sont  pas  spiri- 
tuels, aimables,  généreux,  etc.,  dans  le  même 
point*  Il  fallut  donc  un  moyen  d'exprimer  les 
diverses  nuances  d'une  même  qualité ,  de 
peindre  sa  supériorité  dans  un  objet  sur  les 
autres. 

Le  geste  fut  le  premier  expédient  auquel  on 
eut  recours.  Les  sauvages ,  pour  dire  peu , 
prennent  une  touffe  de  leurs  cheveux  ;  pour 
exprimer  infiniment,  tout,  ils  prennent  leur 
chevelure  entière.  Les  enfans,  pour  marquer 
les  mêmes  idées,  se  servent  de  leurs  mains:  ils 
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les  rapprochent  pour  peu ,  et  ils  les  éloignent 
le  plus  qu'ils  peuvent  pour  beaucoup. 

En  effet ,  on  n'a  pu  que  comparer  aux  diver- 
ses hauteurs,  aux  diverses  distances,  les  divers 
degrés  d'une  qualité  :  les  hauteurs  intellec- 
tuelles n'ont  pu  se  peindre  que  par  les  hauteurs 
physiques.  De  là  ce  qu'on  appelle  degré  de 
comparaison  relativement  aux  adjectifs,  et 
qui  sont  au  nombre  de  trois  au  moins  dans 
toutes  les  langues ,  et  de  quatre  en  français. 

i°.  Le  positif.  Il  exprime  la  qualité  en  elle- 
même,  purement  et  simplement  :  grand,  sage, 
doux  j,  etc. 

2°.  Le  comparatif.  ïî  énonce  que ,  de  deux 
objets,  l'un  possède  une  qualité  dans  un  plus 
grand  degré  que  l'autre  :  plus  grand ,  plus  sage, 
plus  doux,  etc.,  sont  des  comparatifs. 

3°.  Le  superlatif  relatif.  ïl  élève  un  objet 
au-dessus  de  tous ,  relativement  aux  qualités 
qui  leur  sont  communes  :  le  plus  grand,  le  plus 
sage ,  le  plus  doux,  etc. 

4°.  Le  superlatif  absolu.  Il  élève  au  plus 
haut  degré  où  une  qualité  puisse  atteindre,  et 
il  ne  fait  aucune  comparaison  entre  deux  ob- 
jets, n'examinant  l'objet  dont  il  s'agit  qu'en 
lui-même  :  très-grand,  très-sage ,  très-doux ,  etc., 
sont  des  superlatifs  absolus. 
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Il  est  des  langues  dans  lesquelles,  au  lieu 
d'énoncer  les  degrés  de  comparaison  par  des 
mots  séparés,  on  les  désigne  par  une  simple 
différence  dans  la  terminaison.  De  sapiens, 
sage,  les  Latins  font  sapienî-ior,  plus  sage, 
sapient-issimus ,  très-sage.  C'est  d'eux  que  nous 
viennent  : 

Meilleur,         pour         plus  bon. 

Majeur,  pour         plus  grand. 

Mineur,  pour         plus  petit. 

Dans  quelques  provinces,  minime  tient  lieu 
de  très-petit. 

§  V.  —  Liaisons  comparatives. 

Lorsqu'on  se  sert  de  comparatifs ,  c'est  pour 
exprimer  le  rapport  qui  règne  entre  deux  objets 
ou  deux  noms,  et  une  même  qualité  :  il  faut  donc, 
afin  qu'il  en  résulte  un  tableau  clair  et  précis , 
que  ces  divers  noms  soient  liés  de  façon  qu'on 
aperçoive  à  l'instant  qu'ils  sont  en  contraste. 
C'est  ce  qu'on  fait  dans  notre  langue  par  la  con- 
jonction que,  lorsqu'il  s'agit  d'un  comparatif; 
et  par  la  préposition  de,  lorsqu'il  s'agit  d'un 
superlatif. 

Cette  re'colte  est  plus  abondante  que  les  autres. 
Virgile  est  le  plus  grand  des  poètes  latins. 

Autrefois  ,    nous  nous  servions  également 
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de  ce  de  après  les  comparatifs ,  et  les  Italiens 
en  ont  conservé  l'usage. 

Les  Latins,  d'après  le  génie  de  leur  langue  , 
marquent  un  rapport  par  ce  simple  change- 
ment de  terminaison  pour  le  comparatif,  et  ils 
l'accompagnent  d'une  préposition  pour  le 
superlatif. 

Ajoutons  que  les  adjectifs  répandent  un  plus 
grand  intérêt  dans  le  discours,  qu'ils  en  font 
paraître  les  objets  plus  ou  moins  agréables, 
grands  ou  médiocres,  dignes  de  gloire  ou  de 
blâme,  suivant  les  qualités  qu'ils  expriment: 
ainsi,  ils  animent  les  tableaux  de  la  parole,  ils 
en  font  le  coloris ,  ils  n'y  laissent  rien  de  froid 
et  de  languissant.  Aussi  les  orateurs  et  les  poètes 
en  font-ils  grand  usage;  les  adjectifs  devien- 
nent entre  leurs  mains  des  épithètes ,  mot  grec 
qui  signifie  mis  par-dessus ,  parce  qu'ils  sont 
comme  une  parure  mise  par-dessus  le  nom 
pour  l'orner,  pour  lui  donner  une  nouvelle  vie. 
On  en  peut  juger  par  ces  vers  : 

O  rives  du  Jourdain  !  ô  champs  aimés  des  cieuxî 
Sacrés  monts ,  fertiles  valle'es  N 

Par  cent  miracles  signalées, 
Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées  ? 

Otez  de  ces  vers,  qui  sont  si  harmonieux  et 
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si  touchans,  tous  ces  adjectifs 7  aimés  ,  sacrés , 
fertiles ,  etc.,  et  ils  seront  sans  chaleur,  sans  co- 
loris, sans  âme.  Ces  épithètes  sont  toujours 
riches  et  heureuses,  lorsqu'elles  sont  dirigées 
comme  ici  par  une  imagination  brillante  et 
fleurie. 

CHAPITRE  IV. 

Des  pronoms. 

Les  discours  qui  ne  sont  composés  que  de 
noms,  d'articles  et  d'adjectifs,  sont  tous  étran- 
gers aux  personnes  qui  tiennent  ces  discours  et 
à  ceux  auxquels  on  les  tient  ;  mais ,  si  la  parole 
se  bornait  à  cela,  elle  serait  très-imparfaite. 
Lorsqu'on  parle,  ce  n'est  pas  toujours  d'objets 
étrangers  qu'on  s'entretient.  On  a  sans  cesse 
occasion  de  parler  et  de  soi  et  de  ceux  auxquels 
on  s'adresse.  Ici  un  père  et  une  mère  s'adres- 
seront à  leurs  enfans;  là  un  ami  parlera  à  un 
ami  ,•  partout  des  hommes  s'entretiennent  avec 
des  hommes  ;  il  faut  donc  des  mots ,  au  moyen 
desquels  celui  qui, parle  se  désigne  lui-même 
et  puisse  désigner,  et  ceux  auxquels  il  parle  et 
ceux  dont  il  parle ,  et  qu'on  voie  à  l'instant  à 
quelles  de  toutes  ces  personnes  se  rapporte  le 
reste  du  tableau. 
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Ces  mots  indispensables  existent  dans  toutes 
les  langues.  Ainsi  on  dit  en  français. 

Je  ,  pour  la  personne  qui  parle. 
Tu  et  vous ,  pour  la  personne  à  qui  on  parle. 
Il  ou  elle  ,  pour  la  personne  de  qui  l'on  parle. 
Je  suis  sage ,  tu  es  sage ,  il  est  sage, 

C'est  ce  que  Ton  appelle  pronoms ,  c'est-à- 
dire,  mots  qui  désignent  les  personnes  sans  le 
secours  des  noms ,  et  dans  des  occasions  où  il 
serait  impossible  d'employer  ceux-ci. 

Les  pronoms  ont  un  pluriel  :  nous ,  vous  ; 
eux  ou  elles. 

On  se  sert  des  pronoms  que  nous  venons 
d'énoncer  toutes  les  fois  que  les  personnes 
qu'ils  désignent  sont  représentées  comme  ac- 
tives, dans  un  état  d'action.  Ainsi  on  dit  :  J2 
fais ,  tu.  fais,  il  fait. 

Pronoms  passifs. 

Mais  si  l'on  veut  représenter  ces  mêmes  per- 
sonnes dans  un  état  passif,  comme  objets  de 
l'action  d'autrui,  alors  on  substitue  à  ces  pro- 
noms ceux-ci  :  me,  te,  le  ou  la  ; 

Il  me  conduit ,  il  te  conduit ,  il  le  conduit  ; 

tableaux  où  il  est  actif,  peignant  le  sujet ,  et 
où  me,  te,  le  sont  passifs,  peignant  l'objet,  où 
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il  peint  la  personne  qui  conduit ,  et  où  nie,  te, 
le,  peignent  les  personnes  qui  sont  conduites. 

Pronoms  réciproques. 

Souvent  la  même  personne  est  sujet  et  objet, 
active  et  passive  tout  à  la  fois ,  parce  qu'elle 
est  elle-même  l'objet  de  son  action.  Il  a  donc 
fallu  des  pronoms  pour  peindre  cet  état  :  c'est 
encore  me  et  te  pour  la  première  et  la  seconde 
personnes,  et  se  pour  la  troisième.  Je  me  con- 
duis bien,  il  se  conduit  bien. 

Ce  dernier  est  le  même  au  pluriel  comme  au 
singulier.  On  dit,  ils  se  conduisent  bien ,  au 
lieu  qu'on  dit ,  nous  nous  conduisons  et  vous 
vous  conduisez. 

Pronoms  terminatifs. 

Très-souvent  encore  nos  actions  se  rappor- 
tent à  une  autre  personne  ,  qui  est  ainsi  le 
terme  de  notre  action  :  cette  nouvelle  espèce 
de  personnalité  se  de'signe  par  moi,  toi  et  lui. 

Envoyez-Moi  ce  livre,  je  lui  ai  fait  pre'sent  de  ce 

livre. 
C'est  à  toi  que  ce  discours  s'adresse. 

Au  pluriel ,  on  dit  nous,  vous ,  leur. 

Nous  leur  avons  envoyé  des  rafraîchissemens. 

C'est  ce  qu'on  appelle  pronoms  terminatifs, 
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Emploi  des   pronoms  dans  les  tableaux 
é non  datifs  et  passifs. 

Nous  venons  de  dire  qu'il  y  avait  des  pro- 
noms actifs ,  je ,  tu,  il,  et  des  pronoms  passifs, 
me }  te,  le.  Et  ceci  est  constamment  vrai  dans 
les  tableaux  actifs  ;  mais  il  existe  encore  des  ta- 
bleaux énonciatifs  et  des  tableaux  passifs  dans 
lesquels  on  retrouve  je  :  je  suis  habile ,  tableau 
énonciatif  ;  je  suis  estimé,  tableau  passif;  mais  , 
dans  ces  occasions,  je  est  considéré  comme  le  su- 
jet de  la  phrase,  tandis  que  me  en  est  considéré 
comme  l'objet.  Ceci  ne  contredit  point  ce  que 
nous  avons  avancé  sur  je  considéré  comme  pro- 
nom actif:  les  circonstances  seules  sont  changées. 

Dans  quelques  langues,  tu  établie  seul  pro- 
nom dont  on  se  servît  au  singulier,  lorsqu'on 
parlait  à  une  seule  personne;  insensiblement 
vous,  qu'on  employait  par  respect  envers  les 
princes,  a  dépossédé  tu,  qui  n'a  pu  se  conser- 
ver qu'aux  extrémités  opposées,  dans  l'usage 
familier,  et  dans  le  sublime  de  la  poésie. 

Quant  à  l'origine  de  Ces  mots  (i),  je  vient  du 
verbe  e,  et  désigne  avec  énergie  la  personne 

(i)  Sur  le  prétendu  verbe  e  ,  voyez  pag.  ioo,  et  la  note 
pag.  97  et  98.  Et  que  de  langues,  où  les  trois  pronoms  per- 
sonnels sont  exprimés ,  sans  e  ,  sans  t,  sans  l  ! 
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qui  s'annonce.  Tu  vient  du  primitif  t,  qui  si- 
gnifie grandeur,  et  désigne  fort  bien  les  égards 
qu'on  a  pour  la  personne  à  qui  l'on  s'adresse. 
Le  et  il  viennent  du  primitif  l,  qui  signifie 
aile ,  côté,  et  désignent  très-bien  par-là  même 
qu'il  s'agit  d'une  troisième  personne,  qui  n'est 
pas  devant  nous,  mais  plus  loin ,  à  côté ,  dans  le 
voisinage. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'article  le  se 
confondait  avec  le  pronom  :  de  là  ces  mots 
mon  ,  ton  et  son ,  dont  les  pluriels  sont  notre , 
votre  et  leur ,  qu'on  a  long-temps  regardés 
comme  des  pronoms,  et  qui  ne  sont  autre  chose 
que  des  mots  elliptiques. 

Mon,  au  lieu  de  le de  moi.  Mon  livre 

■pour  le  livre  de  moi. 

Ton,  au  lieu  de  le....  de  toi.  Ton  livre  pour 
le  livre  de  toi ,  etc. 

Comme  les  mots  elliptiques  ne  sont  pas  dans 
la  nature,  mais  qu'ils  ne  sont  que  l'effet  de 
l'imagination  de  chaque  peuple,  il  n'est  pas 
étonnant  que  ceux  dont  il  s'agit  ici  soient  in- 
connus à  plusieurs  peuples  anciens  et  modernes, 
et  qu'ils  disent  le....  de  moi  ou  le  mien,  tandis 
que  nous  disons  mon. 


i5 
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CHAPITRE  V. 
Du  verbe. 

Les  noms  et  les  adjectifs  étant  destinés  à  se 
lier  entre  eux,  comme  les  qualités  sont  liées 
dans  les  objets,  il  a  fallu  un  mot  propre  a  for- 
mer cette  réunion,  et  ce  mot  mettra  la  chaleur 
et  la  vie  entre  ceux-là  :  c'est  lui  qui  les  présen- 
tera par  groupes,  par  tableaux,  par  grandes 
masses.  Ce  mot  par  excellence,  c'est  celui  qui 
désigne  l'existence ,  le  mot  est  ;  c'est  lui  qui , 
sans  être  nom,  article,  adjectif,  pronom  ,  unit 
tous  ces  mots,  et  leur  donne  une  existence, 
une  force  qu'ils  ne  peuvent  avoir  sans  lui. 
Aussi  est-il  de  l'usage  le  plus  fréquent.  On  le 
voit  par  ces  exemples  tirés  de  la  belle  scène  de 
Joaset  d'Athalie. 

ATHALIE. 

Epouse  de  Joas ,  EST-ce  là  votre  fils  ? 

JO  SABET. 

Qui  ?  lui ,  madame? 

ATHALIE- 

Lui. 

JO  SABET. 

Je  ne  suis  point  sa  mère. 
Voilà  mon  fils. 

ATHALIE. 

Et  vous,  quel  est  donc  votre  père?.,. 
Cel  âge  est  innocent... 
Ne  sait-on  pas  au  moins  quel  pays  est  le  votre? 
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JO  AS. 

Ce  temple  est  mon  pays:  je  n'en  connais  point  d'autre. 

ATHALIE. 

Quel  Est  tous  les  jours  votre  emploi  ? 

JOAS. 

J'adore  le  Seigneur... 

ATHALIE. 

Dieu  veut-il  qu'à  toute  heure  on  prie ,  on  le  contemple  ? 

joa  s. 
Tout  profane  exercice  est  banni  de  son  temple. 
Lui  seul  est  Dieu,  madame,  et  le  vôtre  n'EST  vien. 

Supprimez  les  est  dont  ces  vers  sont  remplis, 
le  sens  est  suspendu,  la  pensée  incorrecte ,  le 
tableau  informe. 

Partout  est  y  lie  un  adjectif  avec  le  nom  au- 
quel il  se  rapporte ,  une  qualité  et  un  objet. 
Ces  phrases  sont  autant  de  tableaux  composés, 
i°.  d'un  nom;  2°.  d'un  adjectif;  3°.  du  mot 
unitif  est. 


i°.  Un  nom. 

2°. 

Le  mot. 

3°.  Une  qualité. 

Age 

EST 

innocent. 

Temple 

— 

mon  pays. 

Profane 

exercice 



banni. 

On  aurait  également  l'idée  de  tous  ces  noms, 
de  toutes  ces  qualités;  mais,  sans  est,  ils  n'au- 
raient aucun  rapport,  ils  ne  formeraient  point 
de  tableau. 

Origine  du  nom  qu'il  porte» 

Ce  mot  servant  à  former  tous  les  tableaux 
de  la  parole,  à  mettre  entre  eux  une  vie  dont 
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ils  seraient  privés  sans  lui,  faisant  que  la  parole 
remplit  enfin  par-là  son  but ,  qui  est  de  peindre 
les  idées,  mérita  un  nom  distingué  de  tous  les 
autres,  et  qui  en  donnât  une  idée  intéressante  : 
c'est  le  mot  verbe  ,  emprunté  des  Latins  :  il  si- 
gnifie parole  en  général ,  et  ici  parole  par  ex- 
cellence. Il  ne  pouvait  être  mieux  nommé, 
puisqu'il  donne  a  la  parole  toute  la  force  dont 
elle  est  capable. 

Ce  mot  vient  lui-même  de  la  racine  primi- 
tive par,  bar  ou  par,  qui  signifie  parole, 
émanation ,  passage.  Et  telle  est  la  parole,  une 
émanation,  un  véhicule  qui  fait  voyager  les 
idées,  qui  les  fait  passer  d'un  esprit  dans  un 
autre. 

Le  verbe  est  donc  le  mot  qui  unit  les  quali- 
tés à  leurs  objets,  qui  fait  voir  que  les  objets 
dont  on  parle  existent  avec  telle  ou  telle  qualité 
qu'on  leur  attribue. 

C'est  ce  qui  fait  qu'en  terme  de  logique  la 
qualité  est  appelée  attribut,  et  l'objet  sujet; 
car  il  est  le  sujet  auquel  on  rapporte  l'attribut, 
l'être  auquel  on  attribue  la  qualité  :  lorsqu'on 
dit  le  soleil  est  brillant,  brillant  est  l'attribut, 
soleil  le  sujet,  est  le  verbe  ou  le  lien  qui  unit 
l'un  et  l'autre. 

Le  tout  ensemble  forme  un  tableau  qu'on 
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appelle  phrase,  en  terme  de  gran, maire,  et 
proposition,  en  terme  de  logique,  ou  juge- 
ment énoncé  :  énoncé  y  pour  le  distinguer  d'un 
jugement  intérieur,  dont  il  est  la  peinture;  et 
jugement,  parce  qu'on  a  jugé,  décidé  que  telle 
qualité  est  en  effet  dans  tel  sujet.  Sans  cela,  on 
parlerait  sans  jugement;  car  on  attribuerait  à  des 
sujets  des  qualités  qu'ils  n'ont  pas,  tout  serait  en 
confusion ,  et  l'on  ne  peindrait  qu'un  chaos 
d'idées,  tandis  que  le  jugement  sain  et  exguis 
consiste  à  voir  dans  les  êtres  les  qualités  qu'ils 
possèdent,  et  à  ne  leur  en  attribuer  pas  d'autres, 
ce  qui  n'est  pas  un  mérite  aisé  à  acquérir. 

Ce  mot  est  ne  pouvait  être  mieux  choisi  pour 
l'usage  auquel  il  fut  destiné  :  il  fut  pris  dans 
la  nature  même  :  c'est  l'imitation  de  la  respi- 
ration elle-même,  de  cette  respiration,  effet  et 
signe  de  la  vie.  L'employer  pour  unir  les  qua- 
lités et  les  objets ,  c'était  les  animer,  les  peindre 
de  la  manière  la  plus  énergique  et  la  plus  effi- 
cace (1). 

Aussi  ce  mot  est  connu  dans  presque  toutes 
les  langues,  et  est  le  chef  d'une  multitude  pro- 
digieuse de  mots  relatifs  à  l'existence. 

N'omettons  pas  que,  par  sa  simplicité  et  par 


(1)  Voyez  la  note  pag.  97,  98, 
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son  énergique  concision ,  il  remplissait  le  vœu 
de  la  parole,  qui  est  de  se  rapprocher  du  geste , 
et  de  se  hâter  avec  la  rapidité  du  temps;  qu'il 
n'embarassait  nullement  la  marche  du  discours 
et  les  tableaux  de  nos  idées,  ce  qu'il  eût  fait 
pour  peu  qu'il  eût  été  plus  long ,  puisqu'il  re- 
vient sans  cesse  dans  le  discours. 

Le  verbe  s'associe  aux  pronoms. 

E ,  désignant  l'existence  et  devenu  verbe  en 
unissant  les  noms  avec  leurs  adjectifs ,  se  trou- 
va sans  cesse  à  la  suite  des  pronoms  ;  en  effet , 
la  personne  qui  parle  a  sans  cesse  occasion  de 
se  représenter,  elle,  celle  à  laquelle  elle  parle, 
et  celle  dont  elle  parle ,  avec  telle  ou  telle  qua- 
lité; de  se  représenter  dans  tel  ou  tel  état.  S'agit- 
il  du  caractère  bon ,  on  sera  sans  cesse  dans  le 
cas  de  dire  : 

Je  est  bon,  tu  est  bon,  il  est  bon. 

C'est  ainsi  qu'on  s'exprimait  dans  lespremières 
langues ,  et  que  s'expriment  encore  les  Indiens. 
Dans  d'autres  langues ,  telles  que  la  grecque 
et  la  latine  ,  on  plaça  le  pronom  à  la  suite  du 
verbe ,  et  on  n'en  lit  qu'un  mot  :  ainsi  les  Grecs 
dirent  ei-mi,  au  lieu  de  moi  est.  Les  Latins  qui 
prononçaient  d'abord  heimi,  puis  heim,  adou- 
cirent l'aspiration  de  ce  verbe  en  s  pour  la 
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première  personne  du  singulier  et  du  pluriel  ; 
et  ils  firent  de  heim  deux  temps  différens  ,  di- 
sant au  subjonctif  seim,  et  puis  sim,  que  je 
sois,  et  à  l'indicatif  sumy  je  suis;  sumus ,  nous 
sommes;  tandis  qu'ils  continuèrent  de  dire  à  la 
seconde  personne  ,  es  tu  es ,  et  à  la  troisième 
est ,  il  est. 

Nous  avons  conservé  les  mêmes  formes ,  à 
l'exception  du  changement  de  sumen  suis,  qui 
se  fît  très-naturellement,  parce  qu'insensible- 
ment on  ne  prononça  plus  la  finale  m,  et  qu'on 
la  supprima  dans  l'écriture. 

Le  verbe  s'associa  également  avec  les  per- 
sonnes du  pluriel  :  ainsi  nous  disons ,  nous 
sommes y  vous  êtes,  ils  sont:  mots  purement 
latins,  sumus ,  estis,  sunt;  et  bien  plus  rappro- 
chés du  primitif  chez  les  Grecs,  qui  dirent  es- 
men ,  ES-fe,  enti. 

Accompagner  le  verbe  de  chaque  personne 
successivement ,  c'est  ce  que ,  par  une  figure 
très-ingénieuse,  on  appelle  fléchir. 

Est  peignait  l'existence  actuelle,  l'union  ac- 
tuelle d'une  qualité  avec  un  objet:  mais  voulut- 
on  peindre  une  union  qui  n'était  plus?  on  eut 
recours  à  un  son  fugitif,  au  mot  fut  ;  et  pour 
peindre  une  union  ou  une  existence  qui  n'était 
pas  encore ,  mais  qui  allait  être,  on  choisit  chez 
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les  Grecs  le  son  sifflant  S,  et  chez  les  Latins  le 
son  roulant  R;  eso  chez  ceux-là,  ero  chez  ceux- 
ci  :  dont  nous  avons  fait  je  serai ,  tu  seras,  etc. 

CHAPITRE  VI. 

Des  participes. 

Les  participes  expriment  les  divers  états 
dans  lesquels  les  êtres  se  rencontrent  par  un 
effet  de  leurs  actions  sur  eux-mêmes  ou  s\ir  les 
autres  (i), 

Lorsqu'ils  peignent  un  être  agissant ,  on  les 
appelle  participes  actifs.  Et  lorsqu'ils  peignent 
un  être  qui  éprouve  les  effets  de  l'action  d'un 
autre,  on  les  appelle  participes  passifs. 

Aimant ,  faisant ,    louant,    sont    des    participes 

actifs. 
Aimé,  fait,  loué,  sont  des  participes  passifs. 

Les  participes  jouent  un  très-grand  rôle  dans 
le  discours ,  parce  qu'ils  peignent  les  actions 
des  hommes,  ces  actions  qui  remplissent  elles- 

(  i  )  Il  faudrait  au  moins  ajouter ,  ou  de  faction  qu'ils  reçoi- 
vent des  autres ,  afin  de  ne  pas  exclure  les  participes  passifs. 

Au  sens  de  cet  alinéa  de  noire  auteur ,  tous  les  modes 
des- verbes  ,  autres  que  les  participes ,  expriment  aussi  les 
divers  états  ,  etc.  Voilà  donc  le  participe  défini   par  ce  qu'il 
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mêmes  un  si  grand  rôle  sur  la  scène  du  monde. 
C'est  par  ses  qualités  actives  que  l'homme  se 
distingue  entre  tous  les  êtres  :  c'est  par  elles 
qu'il  manifeste  ses  facultés  les  plus  excellentes , 
qu'il  pourvoit  à  tout ,  qu'il  se  perfectionne  sans 
cesse,  qu'il  est  vertueux  ou  vicieux ,  digne  de 
louange  ou  de  blâme  :  c'est  par  leurs  actions  que 
les  familles  et  les  peuples  eux-mêmes  s'élèvent 
au-dessus  de  leur  état  actuel,  améliorent  leur 
sort ,  et  mettent  la  terre  en  état  de  recevoir  et 
de  rendre  heureux  un  plus  grand  nombre  d'ha- 
bitans. 

Ces  mots  sont  foi  niés  par  la  réunion  de  deux 
autres ,  d'un  nom  et  d'une  terminaison  :  de  la 
terminaison  en  ou  an  pour  les  participes  actifs, 
et  qui  désigne  un  être ,  Yens  des  latins  ;  et  de 
la  terminaison  è  pour  les  participes  passifs,  et 
qui  désigne  l'existence. 

Aimant  est  donc  pour  aim-ant,  mot  à  mot 
Y  être  qui  est  dans  l'état  actif  qu'on  appelle 
amour. 

a  de  commun  avec  tous  les  modes  du  verbe  ,  et  conse'quem- 
ment  confondu  avec  eux  tous. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  de'finition  de  l'auteur  ne  peut  guère 
s'accommoder  au  verbe  substantif  ou  abstrait ,  par  exemple  , 
à  notre  participe  étant ,  à  cette  phrase  surtout  :  Dieu  étant  > 
il  faut  obéira  ses  lois.  Voy.  la  note  ,  pag.  174  et  175. 
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Aim-é  est  mot  a  mot  Y  être  qui  éprouve  de 
la  part  d'un  autre  les  effets  de  Faction  appelée 
amour. 

Ces  terminaisons  étaient  déjà  employées  par 
les  anciens  Grecs  et  par  les  anciens  Latins.  On 
dut  sentir  en  effet  de  très-bonne  heure  combien 
elles  abrégeaient  le  discours  ,  et  combien  elles 
lui  donnaient  en  même  temps  de  force  et  de 
clarté. 

Puisque  les  participes  désignent  des  qualités, 
ils  subiront  donc  les  mêmes  lois  que  les  adjec- 
tifs :  ils  revêtiront  des  formes  analogues  à  celles 
des  objets  auxquels  ils  se  rapportent;  ils  auront 
des  genres  et  des  nombres.  Ainsi  on  dit  au 
singulier  loué  et  louée  ;  au  pluriel  loués  et 
louées. 

Il  en  est  de  même  du  participe  actif  en  latin, 
en  grec,  et  dans  le  vieux  français  de  nos  pères  ; 
ils  disaient  louant,  louante,  louans,  louantes. 

La  raison  de  la  différence  qu'on  observe  à 
cet  égard  entre  eux  et  nous ,  chez  qui  le  parti- 
cipe actif  ne  change  jamais  de  forme  ou  est  in- 
déclinable, vient  de  ce  que  nous  n'employons 
plus  les  participes  actifs  comme  participes  , 
mais  uniquement  comme  désignant  une  cir- 
constance ;  et  dès-lors  ils  ne  peuvent  plus  s'ac- 
corder avec  un  objet,  ils  ne  peuvent  plus  avoir 
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de  genre  et  de  nombre ,  comme  on  le  voit  par 
ces  vers  de  la  tragédie  d'Esther  : 

Mais  lui ,  votant  en  moi  la  fille  de  son  frère, 
Me  tint  lieu,  chère  Elise,  et  de  père  et  de  mère..... 
Qui  pourrait  cependant  exprimer  les  cabales 
Que  formait  en  ce  lieu  ce  peuple  de  rivales , 
Qui  toutes,  discutant  un  si  grand  intérêt, 
Des  yeux  d'Assuérus  attendaient  leur  arrêt? 

Ce  voyant  et  ce  discutant  sont  autant  de 
circonstances;  c'est  comme  si  l'on  avait  dit, 
parce  qu'il  voyait ,  et  en  se  disputant. 

Participe  passif  employé  dans  les  P^erbes 
actifs. 

En  disant  qriaimé,  loué,  etc.,  sont  des  par- 
ticipes passifs ,  nous  avons  une  difficulté  à 
résoudre;  c'est  que  ces  participes  s'associent 
avec  le  verbe  être  ou  avec  le  verbe  avoir,  pour 
former  des  verbes  actifs ,  lorsqu'on  dit ,  par 
exemple ,  j'ai  écrit,  j'ai  loué  ;  ce  qui  semble 
contradictoire. 

Mais  c'est  une  des  ellipses  ordinaires  dans  le 
discours.  Ainsi,  j'ai  écrit  signifie ,  je  viens  de 
faire  que  telle  chose  existe  écrite  par  moi.  J'ai 
aimé,  signifiera,  j'ai  été  dans  l'état  qu'on  appelle 
aimer. 

Si  l'on  ajoute  l'objet  de  ces  actions,  que  ce 
soit  une  lettre  qu'on  a  écrit,  des  savans  qu'on 
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ait  loué  ,  ces  mots  écrit  et  loué  ne  changeront 
cependant  ni  de  genre  ni  de  nombre  :  on  dira 
j'ai  écrit  une  lettre,  fai  loué  des  savans,  et 
non  fai  écrite  une  lettre ,  j'ai  loués  des  savans; 
car  il  semblerait  alors  qu'on  dirait  fai,  c'est-à- 
dire  je  possède  une  lettre  écrite ,  etc.,  et  ce  n'est 
cependant  pas  ce  qu'on  voudrait  dire. 

Ce  même  participe  passif  désigne  aussi  les 
circonstances,  mais  passées.  Ainsi,  lorsqu'on 
dit,  ce  considéré,  tout  mûrement  pesé,  c'est 
comme  si  l'on  disait,  après  avoir  considéré  ces 
choses,  après  avoir  tout  pesé  avec  soin  ,  etc. 

CHAPITRE  VII. 

Participes  elliptiques  ou  verbes  actifs. 

Le  verbe  est  se  trouvait  dans  tous  les  ta- 
bleaux de  la  parole,  et  celle-ci  en  devenait 
trop  monotone  :  on  chercha  un  remède  a  cette 
monotonie;  on  l'eut  bientôt  trouvé,  ce  fut  de 
faire  disparaître  le  verbe  être  dans  les  tableaux 
actifs ,  et  d'exprimer  simplement  le  pronom  et 
l'action,  comme  lorsque  nous  disons  ,  il  loge, 
il  marche,  il  offre,  où  il  n'y  a  que  deux  mots 
qui  signifient  la  même  chose  que  ceux-ci  :  il 
est  logeant,  il  est  marchant,  il  est  offrant* 
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Cette  ellipse  était  très-belle ,  et  ne  donnait 
point  de  peine  à  saisir;  on  voyait  sans  effort 
que  la  personne  désignée  n'était  pas  l'action 
exprimée  à  sa  suite  ;  qu'on  voulait  simplement 
la  représenter  dans  l'état  désigné  par  cette  ac- 
tion. 

Telle  fut  Y  origine  des  verbes  actifs  (i),  de 

(i)  J'ose  dire  hardiment ,  avec  un  de  nos  habiles  grammai- 
riens: «  Ce  n'est  là  qu'un  système  de  Gebelin.  Personne  ne 
»  rend  plus  de  justice  que  moi  au  mérite  et  à  l'érudition 
»  (trèsrétendue)  de  ce  laborieux  et  estimable  écrivain  j  mais 
»  je  trouve  qu'il  se  laisse  quelquefois  trop  emporter  par  le 
»  feu  de  son  imagination  ,  comme  ici.  Où  a-t-il  trouve'  la 
»>  preuve  de  ce  qu'il  avance? quels  monumens  attestent  qu'on 
»  ait  jamais  parlé  comme  il  le  suppose?  »  Conseils  à  M.  Bel- 
lard ,  par  M.  Maugard.  Paris  ,  1812  ,  in-8°.  ,  pag.  20. 

On  aperçoit ,  je  ne  dis  pas  dans  toutes  les  langues  ,  mais 
dans  beaucoup  de  langues  ,  le  verbe  substantif  ou  abstrait , 
fondu  en  un  seul  mot  avec  un  radical ,  ou  de  nom ,  ou  d'im- 
pératif ,  ou  d'infinitif ,  et  conséquemment  un  radical  de  par- 
ticipe pour  former  les  verbes  actifs.  Voilà  ce  qu'il  y  a  de 
prouvé  dans  le  système  de  M.  de  Gebelin.  Il  est  vrai  encore 
que  le  sens  du  verbe  actif  se  décompose  avec  justesse  par  le 
verbe  abstrait  ,  et  par  le  participe  actif  de  ce  verbe  actif  , 
comme  le  prouvent  les  exemples  ,  pag.  236.  Mais  que  les 
verbes  actifs  soient  nés  de  leurs  participes  unis  au  verbe 
être  ,  et  qu'en  conséquence  il  faille  appeler  les  verbes  actifs 
des  participes  elliptiques  ,  cela  n'est  ni  prouvé  ni  vraisem- 
blable. (  Voy.  p.  61  et  62  de  la  Grammaire  de  M.  deTracy.) 
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ces  verbes  qui  existent  dans  toutes  les  langues , 
qui  y  sont  très-communs,  qui  occupent  par-là 
même  un  rang  très-distingué  dans  les  tableaux 
de  la  parole,  si  distingué  qu'on  croyait  qu'ils 
avaient  par  eux-mêmes  toute  l'énergie  dont  ils 
sont  doués,  quoiqu'on  n'en  pût  rendre  raison , 
et  qui  semblaient  nés  par  hasard,  parce  qu'on  a 
presque  toujours  perdu  le  fil  qui  les  lie  aux 
noms» 

Par  leur  moyen,  le  discours  purgé  de  ses 
est  trop  fréquens ,  et  des  participes  actifs  , 
qui  y  répandaient  une  langueur  insipide  , 
acquiert  un  éclat  des  plus  vifs.  Ainsi,  au  lieu  de 
dire  : 

k  O  mon  fils  !  de  ce  nom  je  suis  encore 
»  osant  être  vous  nommant,  soyez  souffrant 
»  cette  tendresse  ,  et  soyez  pardonnant  aux 
»  larmes  que  sont  m9 arrachant  pour  vous  des 
»  des  alarmes  qui  sont  trop  justes  ;  »  on  dit  au 
contraire ,  avec  une  concision  admirable  : 

O  mon  fils!  de  ce  nom/ose  encor  vous  nommer, 
Souffrez  cette  tendresse  ,  et  pardonnez  aux  larmes 
Que  m'arrachent  pour  vous  de  trop  justes  alarmes. 

D'autres  langues  se  trouvant  bien  de  cette 
méthode,  suivirent  le  même  usage  pour  les 
tableaux  passifs  ;  et  ils  eurent  des  verbes  passifs 
formés  par  l'ellipse  du  verbe  est,  tout  comme 
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nous  en  avons  d'actifs.  Il  est  même  digne  de  re- 
marque que  dans  ces  langues,  telles  que  le  latin 
et  le  grec,  on  ne  fît  que  joindre  le  verbe  est  à  la 
suite  des  noms,  et  qu'ainsi  se  formèrent  leurs 
verbes  actifs  et  passifs.  Doc-es,  qui,  en  latin, 
signifie  tu  es  enseignant  ou  tu  enseignes ,  est  la 
réunion  du  verbe  es  avec  le  nom  doc ,  qui  si- 
gnifie enseignement  ;  et  en  grec  phil-eis,  tu  es 
aimant  ou  tu  aimes,  est  le  verbe  eis  joint  au 
nom  phil,  qui  signifie  affection. 

Aussi  (i)  est-ce  un  principe  incontestable 
qu'il  n'est  dans  aucune  langue  aucun  de  ces 
verbes  actifs  et  passifs  qui  ne  remonte  primi- 
tivement à  un  nom ,  dont  ils  tirent  toute  leur 
force.  Ce  qui  est  de  la  plus  grande  ressource 
lorsqu'on  veut  connaître  l'étymologie  des  mots 
usités  dans  les  langues,  puisque  les  verbes,  qui 
sont  très-nombreux  dans  toutes  les  langues ,  ne 
donnent  point  de  peine  à  apprendre  dès  qu'on 
connaît  les  noms  dont  ils  dérivent  :  c'est  ainsi 
que  luire  vient  de  lux,  lumière;  manier P  de 
man,  la  main;  enseigner,  de  signe* 

Des  temps. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  l'existence 

(i)  Voy.  la  note  pag.  187. 
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que  dans  un  point,  dans  le  moment  actuel* 
C'est  le  seul  temps  qui  existerait  pour  nous,  si 
nous  étions  bornés  à  de  simples  sensations  ; 
n'éprouvant  que  la  sensation  actuelle,  nous 
n'aurions  de  connaissance  que  celle  du  moment; 
mais  telle  est  la  perfection  de  l'homme,  que 
non-seulement  il  a  le  sentiment  du  présent, 
mais  qu'en  se  rappelant  ses  actions  passées ,  il 
conserve  encore  le  souvenir  du  temps  qui  n'est 
plus,  et  que,  portant  ses  vues  au-delà  du  pré- 
sent, il  découvre  des  temps  qui  ne  sont  pas 
encore  :  ainsi  notre  existence  s'accroît ,  et  de 
l'existence  passée  que  nous  nous  rappelons,  et 
de  l'existence  future  que  nous  prévoyons. 

Cette  diversité  de  temps  se  peint  continuel- 
lement dans  nos  idées  ;  toutes  portent  son  em- 
preinte ,  puisque  nous  ne  pouvons  nous  repré- 
senter aucun  être,  aucune  action  ,  sans  les  voir 
dans  le  temps  présent ,  dans  le  passé ,  ou  dans 
l'avenir. 

Delà,  la  division  des  verbes  en  trois  temps, 
présent ,  passé  et  futur.  Il  est,  il  fut ,  il  sera;  il 
fait ,  il  Jit ,  il  fera. 

Mais* quoiqu'il  ne  puisse  exister,  absolument 
parlant,  que  ces  trois  temps,  en  sorte  qu'on 
peut  les  appeler  temps  absolus,  il  en  peut  ce- 
pendant exister  un  grand  nombre  de  relatifs,  et 
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pour  le  passé  et  pour  le  futur;  car  toutes  les 
portions  du  passé  ne  sont  pas  également  éloi- 
gnées, et  de  ces  portions,  les  unes  précèdent , 
les  autres  suivent.  Ainsi  le  jour  d'hier  est  moins 
éloigné  que  celui  d'avant-hier,  et  de  ces  deux 
jours,  l'un  a  été  antérieur  à  l'autre.  Il  en  est  de 
même  du  futur. 

On  a  senti  la  nécessité  de  distinguer  ces  nuan- 
ces :  de  là  un  grand  nombre  de  temps  relatifs, 
nombre  de  passés  et  nombre  de  futurs  antérieurs 
et  postérieurs,  mais  beaucoup  plus  de  temps 
passés  que  de  temps  futurs,  parce  qu'il  y  a  bien 
plus  de  choses  à  dire  sur  le  passé  que  sur  le  futur. 

Ces  divers  temps  s'expriment  de  diverses 
manières  :  par  un  seul  mot,  comme  les  temps 
absolus  (1),  je  fais;  par  un  participe  joint  aux 
temps  absolus  du  verbe  avoir,  f  ai  fait,  j'eus 
fait,  j'avais  fait,  j'aurai  fait;  par  les  verbes 
venir,  aller,  devoir,  joints  à  un  infinitif,  comme 
je  dois  faire ,  je  vais  faire ,  etc. 

D'autres  enfin  se  rapportent,  suivant  les  cir- 
constances, à  plusieurs  époques  différentes  : 
c'est  pourquoi  on  les  appelle  indéfinis.  Lorsque 
nous  disons,  par  exemple ,  j e  fais  demain  cet 
ouvrage,  ce  présent  est  pris  pour  un  futur  par* 

(1)  Voyez  pag.  243. 
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sa  qualité  indéfinie  qui  le  rend  propre  à  désigner 
un  futur  comme  présent. 

La  connaissance  de  tous  ces  temps  et  de 
leurs  divers  usages,  est  d'une  grande  utilité, 
lorsqu'on  veut  approfondir  la  métaphysique  des 
temps.  On  peut  consulter  avec  succès  ce  qu'a 
dit  à  cet  égard  M.  Beauzèe ,  qui  porte  les 
temps  au  nombre  de  vingt ,  et  du  système  du- 
quel nous  avons  rendu  compte  dans  notre 
Grammaire  universelle  et  comparative;  et  ce 
qu'a  écrit  ensuite  M.  l'abbé  C ,  qui  a  multi- 
plié les  temps  jusqu'au  nombre  de  quarante- 
sept  (1)  y  en  dédoublant  surtout  ceux  que 
M.  Beauzée  avait  renfermés  sous  le  nom  géné- 
rai d'indéfinis. 

Mais ,  comme  nous  ne  donnons  ici  que  des 
élémens ,  nous  ne  parierons  point  des  temps 
indéfinis ,  ni  de  ceux  qui  se  forment  par  un  in- 
finitif. Nous  nous  bornerons  simplement  à 
donner  une  idée  des  temps  absolus  et  relatifs 
qui  ont  chacun  une  forme  particulière ,  et  qui 
sont  communs  à  la  plupart  des  langues.  Ceux 
qui  désireront  plus  de  métaphysique  sur  ces 
objets  n'ont  qu'à  consulter  les  ouvrages  que 

(i)  C'est  Fabbé  Copineau  ,  dans  son  Essai  sur  l'Origine  et 
la  Formation  des  Langues  ,  in-8°.  Paris  ?  1774* 
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nous  venons  de  citer,  ou  ce  que  nous  en  avons 
dit ,  et  l'extrait  que  nous  avons  donné  à  cet 
égard  de  la  Grammaire  universelle  du  sieur 
Harrys,  écrite  en  anglais. 

Il  existe  donc  essentiellement  et  nécessaire- 
ment trois  temps  : 

Le  présent  ;  il  désigne  ce  qui  a  lieu  dans  l'instant  où 

l'on  parle. 
Le  passé  ou  prétérit  ;  il  de'signe  ce  qui  a  eu  lieu  dans 

un  instant  qui  n'est  plus. 
Le  futur  ;  il  de'signe  ce  qui  aura  lieu  dans  l'instant  qui 

n'est  pas  encore. 

Et  ces  trois  temps  sont  absolus  :  ils  sont  de 
la  plus  grande  simplicité,  ne  se  rapportant  qu'à 
un  seul  objet. 

Souvent ,  au  contraire ,  on  est  obligé  d'in- 
diquer les  rapports  de  ce  que  Fou  dit  avec  d'au- 
tres événemens  :  il  a  donc  fallu  pour  cet  effet 
de  nouvelles  formes ,  de  nouveaux  temps ,  et 
de  là  les  de mps  relatifs. 

i°.  On  peut  représenter  un  événement 
comme  présent  dans  le  temps  où  arriva  un 
événement  qui  n'est  plus  :  la  forme  dont  on  se 
servira  pour  cela  sera  donc  un  présent  relatif 
Tel  est  celui-ci,  je  faisais.  Je  faisais  un  ou- 
vrage intéressant  lorsque  vous  êtes  arrivé. 

Ici  l'événement  est  présent ,  non  pour  le  mo- 
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ment  où  on  parle,  mais  pour  le  moment  dont 
on  parle  et  qui  est  passé.  Aussi  l'événement 
n'est-il  pas  représenté  comme  fait,  mais  comme 
se  faisant  :  je  faisais.  C'est  ce  qu'on  a  appelé 
très -imparfaitement  imparfait,  et  que  nous 
appellerons  présent  relatif 

Mais  cet  événement  peut  être  représenté 
comme  ayant  déjà  été  fait  lorsque  l'autre  évé- 
nement est  arrivé.  Ainsi  l'on  peut  dire  :  j'avais 
fait  un  ouvrage  intéressant  lorsque  vous  êtes 
arrivé.  C'est  donc  un  prétérit  relatif  et  c'est  ce 
qu'on  a  appelé  plusque^parfait. 

Un  événement  peut  être  représenté  aussi 
comme  un  événement  qui  ne  sera  plus  lors- 
qu'un autre  arrivera.  Ou  dit  dans  ce  sens  : 
j'aurai  fait  cet  ouvrage  lorsque  vous  arriverez. 
C'est  un  futur  relatif,  et  c'est  ce  qu'on  a  ap- 
pelé second  futur,  futur  du  subjonctif,  passé 
futur. 

Un  événement  peut  être  représenté  comme 
étant  terminé  au  même  moment  qu'un  autre. 
On  dira  :  j'eus  fait  aussitôt  que  vous.  On  a  ap- 
pelé ce  temps-là  aoriste  relatif,  prétérit  positif 
antérieur  périodique ,  prétérit  précis  antérieur: 
nous  l'appellerons  simplement  coïncident, parce 
qu'il  se  termine  au  même  instant  qu'un  autre , 
qu'ils  coïncident  ensemble. 
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Enfin,  un  événement  peut  s'être  passé  dans 
un  temps  qui  existe  encore,  ou  dans  un  temps 
qui  n'est  plus  :  de  là  deux  temps  différens.  J'ai 
fait  cela  aujourd'hui,  et  je  fis  cela  hier.  J'ai 
fait  cela  cette  année,  je  fis  cela  l'année  der- 
nière. On  peut  appeler  celui-ci  prétérit  éloigné, 
pour  le  distinguer  de  l'autre. 

Tels  seront  donc  ces  huit  temps  : 


Présent  absolu  , 

jefais. 

Présent  relatif, 

je  faisais. 

Prétérit  absolu , 

f  ai  fait. 

Prétérit  relatif , 

j'avais  fait. 

Prétérit  éloigné , 

jefis. 

Prétérit  coïncident, 

j'eus  fait. 

Futur  absolu  , 

je  ferai. 

Futur  relatif, 

f  aurai  fait. 

On  peut  considérer  les  temps  sous  un  autre 
point  de  vue  :  comme  présens,  passés  et  futurs, 
dans  le  présent,  dans  le  passé  et  dans  le  futur  : 
car,  en  parlant  de  hier,  on  peut  considérer  un 
événement  comme  présent  hier,  ou  comme 
passé  pour  hier,  ou  comme  futur  relativement 
à  hier. 

Je  fis  hier,  sera  un  présent ,  4       .    . 

1    relativement  a 


J'avais  fait  hier,  sera  un  passé  , 
Je  devais  faire  hier,  sera  un  futur 


i 
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Il  en  sera  de  même  pour  l'avenir.  De  là  ces 
temps  : 


Je  ferai  demain,  temps  présent,  J     relativement 

F  aurai  fait  demain ,  temps  passe' ,        y     à  demain  ou 
Je  devrai  faire  demain,  temps  futi 


J  relativemei 
e' ,  >  à  demain  < 
utur,  3     à  l'avenir. 


On  peut  encore  considérer  un  événement 
comme  commençant,  comme  se  faisant,  comme 
fait,  c'est-à-dire  dans  son  commencement,  dans 
son  milieu  et  dans  sa  lin. 

On  dira  donc  au  présent ,  je  vais  faire ,  je  suis  fa  i- 

sant ,  j'ai  fait. 
Et  au  passé  ,  j'allais  faire  ,  je  faisais ,  j'avais  fait. 
Au  futur,  j'irai  faire,  je  serai  faisant ,  j'aurai  fait. 

Tandis  que  ces  trois  temps ,  je  fais ,  je  fis,  je 

ferai,  sont  des  temps  indéfinis,  dans  lesquels 

on  ne  considère  l'événement  qu'en  lui-même  , 

indépendamment  de  son  commencement  ou 

de  sa  fin. 

On  peut  aussi  considérer  une  action  relati- 
vement à  la  disposition  oi*  l'on  est  de  la  faire 
et  relativement  à  l'obligation  où  l'on  est  de  la 
faire;  d'où  résultent  de  nouvelles  formules. 

Relativement  à  la  disposition  ,  on  dit  :  je  vais  faire  , 
j'allais  faire,  j'irai  faire  à  l'instant,  etc. 

Relativement  à  l'obligation',  ou  dit:  je  dois  faire  ,  je 
devais  faire ,  je  devrai  faire ,  etc. 
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On  voit  donc  qu'il  est  aisé  de  former  di- 
verses divisions  des  temps  et  de  leur  donner 
diverses  dénominations,  suivant  le  point  de 
vue  d'après  lequel  on  les  considère;  mais  ce 
qu'il  ne  faut  jamais  oublier,  c'est  que  tout  évé- 
nement peut  se  considérer  relativement  au 
temps  où  il  a  eu  lieu,  et  relativement  à  d'autres 
événemens;  et  que  c'est  à  cette  double  pro- 
priété que  doivent-  se  ramener  toute  division 
des  temps  et  les  dénominations  qu'on  leur 
donnera. 


.t V»  *V*fW\  1  Wl uni 
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SECTION  TROISIEME. 

DES    PARTIES    DU    DISCOURS    QUI    ]NE    CHANGEAT 
POINT    DE    FORME. 
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CHAPITRE   PREMIER. 
Des  Prépositions. 

O  i  l'on  dit  :  un  courrier  de  Rome ,  monté  sur 
un  cheval  isabelle,  est  arrivé  dans  ce  moment 
à  Paris ,  portant  pour  nouvelle  le  dessèchement 
des  marais  Pontins ,  on  présente  un  tableau 
où  l'on  voit  un  courrier,  un  cheval ,  une  nou- 
velle, des  marais,  deux  villes,  et  où  tous  ces 
objets  sont  liés  entre  eux  par  ces  petits  mots, 
de y  sur,  dans,  à,  pour,  etc. 

Mais  comment  des  mots  pareils,  qui  sem- 
blent ne  rien  peindre,  ne  rien  dire,  dont  l'o- 
rigine est  inconnue,  et  qui  ne  tiennent  en  ap- 
parence à  aucune  famille,  peuvent-ils  amener 
l'harmonie  et  la  clarté  dans  les  tableaux  de  la 
parole,  et  devenir  si  nécessaires  que  sans  eux  le 
langage  n'offrirait  que  des  peintures  impar- 
faites? Comment  ces  mots  peuvent-ils  produire 
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de  si  grands  effets  et  répandre  dans  le  discours 
tant  de  chaleur,  tant  de  finesse? 

Il  n'est  aucun  objet  qui  ne  suppose  l'exis- 
tence de  quelque  autre  objet  avec  lequel  il  est 
lié  immédiatement  :  une  vallée  suppose  des 
montagnes,  et  des  montagnes  des  terrains  moins 
élevés;  la  fumée  suppose  du  feu,  et  point  de 
roses  sans  épines.  Il  faut  donc  que  ces  divers 
objets  soient  liés  dans  le  discours  comme  ils  le 
sont  dans  la  nature,  qu'on  ait  des  mots  qui  ex- 
priment les  rapports  qui  régnent  entre  eux,  ce 
qu'ils  sont  l'un  à  l'autre. 

Sans  sortir  de  notre  exemple,  combien  de 
rapports  ne  suppose  pas  l'idée  d'un  courrier, 
avec  combien  d'objets  ne  se  lie-t-elle  pas?  Elle 
suppose  un  lieu  d'où  il  est  envoyé,  un  lieu  où 
il  va ,  la  manière  dont  il  va,  l'objet  pour  lequel 
,on  l'envoie ,  etc.  Il  a  donc  fallu  des  mots  qui 
liassent  tous  ces  objets.  Dans  l'exemple  al- 
légué : 

De  ,  fait  connaître  de  quel  lieu  vient  le  courrier  ; 
A,  le  lieu  où  il  allait; 
Sur,  la  manière  dont  il  y  allait; 
Dans  ,  le  moment  où  il  est  arrive'  ; 
Pour  ;  le  but  de  son  envoi ,  de  ce  qu'il  e'tait  charge'  de 
dire.  • 

Ces  mots  s'appellent  prépositions ,  de  deux 
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mots  latins,   qui  signifient  772/5  devant ,  mis 
pour  dominer  (1). 

La  préposition  est  donc  un  mot  qui  sert  à 
marquer  un  rapport  entre  deux  objets. 

Les  prépositions  sont  en  assez  grand  nombre 
dans  chaque  langue  :  il  convient  donc  de  les 
diviser  par  classes ,  afin  qu'on  puisse  plus  aisé- 
ment s'en  former  une  idée  nette  et  exacte. 

On  peut  les  rapporter  d'abord  à  deux  grandes 
classes  :  les  énonciativês,  employées  dans  les  ta- 
bleaux énonciatifs  ;  et  les  prépositions  faction 
ou  circonstancielles,  employées  dans  les  tableaux 
actifs  et  passifs.  Chacune  de  ces  classes  se  sub- 
divisera en  d'autres. 

PREMIÈRE    CLASSE. 

Prépositions  énonciativês. 

Les  prépositions  énonciativês  désignent  de . 
simples  rapports  d'existence,  résultant  de  la 
nature  même  des  êtrest  Deux  objets  peuvent 
être   comparés  relativement  à   leur    manière 

(  1  )  En  plusieurs  langues,  les  propositions ,  c'est-à-dire  r 
les  mots  qui  exposent  les  rapports  eutre  deux  objets,  se  pla- 
cent, ou  constamment,  ou  quelquefois  après  les  mots  qui 
complètent  l'expression  du  rapport.  Ce  sont  alors  des  post- 
positions. Mais  si  on  les  appelait  exposans,ce  terme  convien- 
drait en  tout  cas ,  et  en  toute  langue. 
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d'être,  sous  les  cinq  rapports  suivans  :  rapports 
de  situation y  de  temps,  de  lieu,  d' union,  de 
dépendance. 

I.   Prépositions  qui  indiquent  un  rapport  de 

SITUATION. 

La  situation  d'un  objet  est  toujours  relative, 
à  celle  d'un  autre;  car  ce  n'est  qu'en  comparant 
les  objets  entre  eux,  qu'on  se  forme  une  idée  de 
leur  situation.  Mais  cette  situation  peut  être  con- 
sidéréesous  differens  points  de  vue,  tels  que  ceux 
de  surface y  de  capacité ,  de  distance,  ftordre. 

i°.  Prépositions  de  situation  relatives  d  la 
surface. 
On  distingue  deux  sortes  de  surfaces,  l'une 
horizontale ,  l'autre  perpendiculaire  :  la  surface 
d'une  table  est  de  la  première  espèce ,  et  celle 
d'un  édifice  de  la  seconde. 

Prépositions  de  situation  relatives  à  la  surface 
horizontale. 
Les  surfaces  horizontales ,  ayant  un  dessus 
et  un  dessous ,  donnent  lieu  à  deux  difFérens 
rapports  de  situation,  qui  s'expriment  nécessai- 
rement par  deux  prépositions  différentes;  car  un 
même  objet  peut  être  placé  au-dessus  ou  au-des- 
sous d'une  telle  surface:  de  là  deux  prépositions* 
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Sur  ,  préposition  qui  exprime  un  rapport  de  situation 
d'un  objet ,  supérieure  relativement  à  la  surface 
horizontale  d'un  autre  objet. 

Sous ,  préposition  qui  exprime  un  rapport  de  situation 
d'un  objet,  inférieure  relativement  à  la  surface  ho- 
rizontale d'un  autre  objet. 

Ce  livre  est  sur  la  table ,  sous  la  table. 

Prépositions  de  situation,  relatives  à  la  surface 
perpendicu  laire . 

Les  surfaces  perpendiculaires,  comme  celles 
d'un  mur,  d'une  porte ,  offrent  deux  rapports 
de  situation  ;  car,  relativement  à  une  pareille 
surface,  un  objet  peut  être  placé  par- devant  ou 
par-derrière  ,  de  là  : 

Devant,  préposition  qui  exprime  un  rapport  de  si- 
tuation d'un  objet  ,  antérieure  relativement  à  la 
surface  perpendiculaire  d'-un  autre  objet. 

Derrière,  préposition  qui  exprime  un  rapport  de  si- 
tuation d'un  objet,  postérieure  relativement  à  une 
surface  perpendiculaire. 
Cet  arbre  est  devant  le  mur,  derrière  la  maison. 

2°.   Prépositions  de  situation,  relatives  à  la 
capacité  d'un  objet. 

Si  Fon  considère  un  objet  tel  qu'une  maison-, 
un  étui,  relativement  à  sa  capacité  ou  à  la  pro- 
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priété  qu'il  a  de  contenir  d'autres  objets  dans 
son  intérieur,  il  en  résulte  deux  nouveaux  rap- 
ports, et  deux  nouvelles  prépositions. 

Dans  ,  préposition  qui  exprime  la  situation  d'un  objet 
relativement  à  un  autre  objet  où  il  est  contenu. 

Hors  ,  préposition  qui  exprime  la  situation  d'un  objet 
relativement  à  un  autre  objet  où  il  n'est  pas  con- 
tenu. 
Cet  homme  est  dans  sa  chambre ,  hors  de  sa  chambre. 

3°.    Prépositions  de  situation,  relatives  à  la 
distance. 

Comme  la  distance  est  un  rapport  qui  varie 
à  l'infini,  qui  est  tantôt  vague,  tantôt  déter- 
miné, il  a  fallu  diverses  prépositions  relatives 
à  ces  différences. 

Prépositions  de  situation ,  relatives  à  une  distance 
indéterminée. 

Près,  préposition  relative  à  la  situation  d'un  objet 
séparé  d'un  autre,  par  une  distance  peu  considé- 
%  rable  et  indéterminée. 

Auteuil  est  près  de  Paris. 

Loin,  préposition  relative  à  la  situation  d'un  objet 
séparé  d'un  autre  par  une  distance  considérable  et 
indéterminée. 

Paris  est  loin  de  la  mer, 
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Vers,  préposition  relative  à  la  situation  d'un  objet 
considéré  comme  étant  placé  du  coté  d'un  autre 
objet ,  sans  déterminer  la  distance  où  ils  sont  l'un 
de  l'autre. 

C'est  vers  la  rivière  qu'on  l'a  aperçu. 

Prépositions  de  situation  relatives  à  une  distance 
déterminée. 

Contre,  préposition  relative  à  la  situation  d'un  objet 
qui  n  est  séparé  par  aucune  distance  de  l'objet  au- 
quel on  le  compare. 

U  est  contre  le  mur. 

Outre,  préposition  relative  à  la  situation  d'un  objet 
considéré  comme  s'étendant  au-delà  d'un  autre  ob- 
jet, comme  passant  au-delà. 

Le  pays  d'OuTRE-mer.  Outre  cela. 

Jusque,  préposition  relative  à  la  situation  d'un  objet 
considéré  comme  parvenu  à  tel  point. 

Il  s'avança  JUSQUE-là,  jusqu'à  moi. 

4"«  Prépositions  relatives  à  l'ordre  dans  lequel 
se  trouvent  les  objets. 

L'ordre  dans  lequel  se  trouvent  les  objets  re- 
lativement à  d'autres  objets  ,  peut  être  consi- 
déré sous  trois  difïérens  rapports  :  un  objet 
précède,  .suit  ou  est  placé  entre  d'autres  :  de  là 
diverses  prépositions. 
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Avant,  préposition  qui  marque  qu'un  objet  en  précède 
un  autre. 

Ses  gardes  marchaient  avant  lui. 

Après,  préposition  qui  marque  qu'un  objet  en  suit  un 
autre. 
Après  l'éclair,  le  tonnerre. 

Entre  ,  préposition  qui  marque  qu'un  objet  se  trouye 
au  milieu  de  deux  autres. 

La  Suisse  est  entre  la  France  et  l'Allemagne. 

Parmi  ,  préposition  qui  marque  qu'un  objet  est  au  mi- 
lieu d'un  grand  nombre  d'autres. 

On  le  trouva  parmi  ceux  que  la  fête  avait  attirés. 

IL    Prépositions  énonciattves  qui  désignent 
les  rapports  de  lieu- 

Un  objet  considéré  relativement  à  un  lieu , 
peut  y  être  ,y  aller,  en  venir,  y  passer:  de  là 
diverses  prépositions. 

A  ,  préposition  relative  au  lieu  où  Ton  est,  au  lieu  où 
l'on  va  lorsque  ce  lieu  est  une  ville,  etc. 
Il  est  a  Paris,  il  va  a  Versailles. 

De  ,  préposition  ralative  au  lieu  d'où  l'on  vient, 
Il  vient  de  Rome. 

Par  ,  préposition  relative  au  lieu  qu'on  traverse. 
Il  a  passé  par  Florence. 
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Dans,  préposition  relative,  i°.  au  lieu  où  l'on  est  s 

Il  est  dans  la  capitale.  . 

2°.  Au  lieu  où  l'on  va ,  lorsqu'il  n'est  pas  désigné 
par  son  nom. 

Il  est  dans  des  climats  éloignés. 

En,  préposition  relative  au  lieu  où  l'on  est  et  à  celui 
où  l'on  va,  lorsque  ce  lieu  désigne  une  contrée,  un 
pays ,  et  qu'on  le  désigne  par  son  nom. 

Il  est  en  France,  en  Espagne,  en  Provence. 
11  va  en  Allemagne ,  en  Italie ,  en  Angleterre. 

On  lui  substitue  a  lorsqu'il  s'agit  de  pays 
très-éloignés ,  peu  connus ,  et  qu'on  se  repré- 
sente comme  un  simple  lieu. 

Aller  a  la  Chine,  au  Japon  ;  être  a  la  Chine,  au  Japon. 

Chez  ,  préposition  qui  désigne  le  lieu  comme  étant  la 
demeure  d'une  personne. 
Je  vais  chez  vous;  il  est  chez  lui. 

01.  Prépositions  énonciatives  qui  marquent 
le  rapport  de  temps. 

On  peut  comparer  le  temps  auquel  un  évé- 
nement commence  et  celui  pendant  lequel  il 
dure,  avec  le  temps  où  un  autre. événement 
commence  et  pendant  lequel  il  dure  :  de  là  di- 
verses prépositions. 

Dès  ,  préposition  qui  indique  le  commencement. 

Dès  ce  temps-là,  il  devint  sage. 


GRAMMAIRE    UNIVERSELLE.  2$y 

Depuis  ,   préposition  qui  indique  la  continuation   à 
compter  d'une  telle  e'poque. 

Depuis  ce  temps-là ,  il  a  toujours  été  sage. 

Pendant,    f  prépositions  qui  indiquent  des  événe- 
Durant  ,    1        mens  arrivés  dans  le  même  temps. 

Pendant  ce  temps-là ,  il  fut  sage. 
Durant  la  paix ,  il  se  prépare  à  la  guerre. 

Environ,  préposition  qui  indique  le  temps  par  ap- 
proximation. 

Environ  ce  temps-là ,  environ  Noël,  il  alla  chez  vous. 

IV.    Prépositions   énonciatives    relatives 
à  l'union. 

Les  objets  peuvent  exister  seuls  ou  réunis  : 
ce  qui  donne  lieu  à  d'autres  rapports ,  et  par-là 
même  à  d'autres  prépositions. 

Avec,  préposition  qui  indique  un  rapport  de  réunion 
et  de  concours. 

Il  est  avec  ses  amis:  il  l'enleva  avec  ses  armes. 

Sans  ,  préposition  qui  exclut  tout  rapport  d'union  et 
de  concours.         v 

Il  est  sans  amis ,  sans  secours. 

Excepté,  J  prépositions  qui  n'excluent  qu'une  por- 

Hormis,      \^       ti°n  d'objet. 
Illes  enleva  tous,  excepté  le  chef, 
ïl  aime  tous  les  hommes ,  hormis  les  ingrats. 

17   • 
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Hors  ,  préposition  qui  excepte  une  portion  d'objet. 
Nul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis. 

V.  Prépositions  énonciatives  relatives   à  la 

PROPRIÉTÉ  et  à  la  DÉPENDANCE. 

Les  prépositions  relatives  à  la  propriété  et  à 
la  dépendance  sont  au  nombre  de  deux,  de  et 
a.  La  première  a  plus  de  rapport  à  la  dépen- 
dance, marquant  de  qui  l'on  dépend,  ou  d'où 
l'on  vient. 

C'est  une  lettre  de  ma  sœur. 
C'est  le  palais  de  la  reine. 
C'est  le  fils  de  Louis. 

A,  présente  plus  de  rapport  à  l'idée  de  possession  et  où 
l'on  va. 
J'envoie  ceci  a  ma  sœur. 
Ce  livre  appartient  a  la  reine. 
C'est  au  chef  a  commander. 

SECONDE    CLASSE. 

Prépositions  circonstancielles  ou  relatives  aux 
actions. 

Toute  action  peut  être  considérée  sous  les 
rapports  suivans ,  qui  en  sont  autant  de  cir- 
constances particulières. 

Son  origine  et  son  auteur; 
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Sa  cause  et  soa  motif  ; 

L'objet  auquel  elle  se  rapporte  ; 

Le  moyen  par  lequel  elle  s'opère  ; 

Le  modèle  d'après  lequel  ou  l'exécute. 

i°.  De  et  par,  indiquent  les  auteurs  et  l'origine  d'une 
action. 
Son  armée  fut  vaincue  par  les  Romains. 
Cette  action  ne  peut  venir  que  de  lui. 

2°.  Attendu  et  vu,   indiquent  les  motifs  qui  déter- 
minent. 

Attendu  sa  sagesse,  on  le  récompensa. 

Sauf,  indique  qu'on  ne  se  détermine  qu'autant  qu'on 
n'aura  pas  un  motif  plus  puissant. 

Sauf  meilleur  avis  ,  on  suit  le  bien. 

3°.  A  et  pour  ,  indiquent  les  objets  auxquels  aboutit 
une  action. 

Il  s'attachait  a  plaire". 

Je  l'ai  fait  pour  lui. 

Envers  ,  indique  l'objet  pour  lequel  on  se  eouduit  de 
telle  on  telle  manière. 
Il  est  doux  envers  ses  ennemis. 

Touchant  ,      f  désignent  les  objets  relativement  aux- 
Concernant,    (^       quels  on  se  détermine. 

Touchant  cette  affaire,  concernant   cette    affaire,    on 
prit  telle  résolution. 

4°.  Avec  et  par,  indiquent  les  moyens  et  l'instrument. 
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Cette  action  fut  exécutée  par  un  héros. 
Il  en  vint  à  bout  avec  le  secours  de  ses  amis. 

Moyennant  ,  indique  un  objet  comme  suffisant  pour 
exécuter  une  action. 

Moyennant  ces  avances,  on  réussira. 

Malgré   et  nonobstant  ,  indiquent   une   opposition 
insuffisante. 

Malgré  lui ,  nonobstant  ses  efforts. 

5°.  Suivant  et  selon  ,  sont  relatifs  à  un  modèle,  à 
une  règle. 

Il  se  conduit  suivant  des  systèmes  erronés. 

J'agirai  selon  le  temps. 

Contre  ,  marque  une  violation  de  la  règle ,  opposition 
à  un  objet. 
Il  agit  contre  la  loi. 
Il  va  contre  le  bon  sens. 

Les  prépositions  deviennent  ainsi  d'un  usage 
continuel;  elles  constituent  une  grande  partie 
des  beautés  et  des  finesses  d'une  langue,  en 
sorte  qu'il  est  très-important  d'en  avoir  de 
justes  idées. 

Il  est  vrai  que  quelquefois  elles  semblent 
s'employer  dans  toutes  sortes  de  sens,  souvent 
très-peu  liés  entre  eux  ,  quelquefois  même  op- 
posés ;  mais  lorsqu'on  les  ramène  à  un  sens 
propre  et  physique,  on   en  voit  naître  sans 
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peine  toutes  ces  variétés  qu'on  croyait  inexpli- 
cables. 

Origine  des  mots  qui  servent  de  prépositions. 

Aucun  de  ces  mots  ne  fut  jamais  l'effet  du 
hasard:  ils  furent  toujours  formés  sur  des  noms 
qui  désignaient  des  objets  relatifs  au  sens  phy- 
sique qu'offrent  ces  prépositions.  Sur,  formé  du 
latin  super,  vient  du  primitif  hup ,  qui  désigne 
Y  élévation. 

Devant  et  avant,  sont  formés  du  latin  ante, 
né  d'un  primitif  qui  signifie  œil  et  ce  qui  est 
en  face< 

Hors ,  vient  d'un  primitif  qui  signifie  porte, 
entrée ,  les  dehors  d'une  maison. 

A,  désignant  un  rapport  de  propriété,  d'ap- 
partenance ,  vient  du  primitifs,  qui  désigne  la 
possession. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  pré- 
positions, en  quelque  langue  que  ce  soit. 

Elles  tiennent  donc  toute  leur  énergie  du 
nom  dont  elles  furent  formées,  et  dont  elles  re- 
présentent la  valeur  par  ellipse ,  non  comme 
désignant  un  objet,  mais  comme  faisant  voir 
qu'il  règne  entre  deux  autres  objets  un  rapport 
correspondant  à  la  nature  de  l'objet  désigné 
par  le  nom  dont,  elles  sont  formées.  Ainsi,  sur. 


2Ô2    HISTOIRE    NATURELLE    DE    LA    PAROLE. 

signifiant  élévation  ,  et  se  trouvant  entre  les 
noms  de  deux  objets,  désigne  qu'il  y  a  entre 
eux  rapport  d'élévation ,  que  l'un  est  élevé  rela- 
tivement à  l'autre. 

Ainsi,  les  prépositions  ne  sont  pas  de  nou- 
veaux mots  ajoutés  aux  langues:  elles  ne  sont 
qu'un  emploi  particulier  de  mots  déjà  existans. 

Prépositions  inséparables . 

De  cet  usage  d'employer  un  mot  dans  un 
sens  elliptique  pour  désigner  les  rapports  des 
objets,  naquit  un  autre  emploi  des  prépositions, 
qui  devint  la  source  d'une  prodigieuse  quantité 
de  mots. 

Ce  fut  de  mettre  les  prépositions  à  la  tête 
des  mots  (i)  pour  en  diversifier  le  sens  et  en 
indiquer  les  rapports  :  de  là  des  richesses  iné- 

(  r)  C'est-à-dire  ,  de  former  des  mots  composés  ,  qui  com- 
mencent par  une  préposition.  L'allemand  a  des  prépositions 
mobiles ,  qui  peuvent  être  placées  en  tête  du  verbe  qu'elles 
modifient,  et  à  la  tin  de  ce  verbe,  à  la  fin  même  de  îa  phrase 
entière.  En  d'autres  lanrues  ,  comme  en  hébreu  ,  en  turc,  en 
basque,  en  finnois,  en  lapon,  en  hongrois,  les  prépositions  se 
mettent,  sauf  exception,  après  les  mots  complémentaires  du 
rapport  qu'elles  exposent.  Ce  sont  ainsi  des  postpositions.  Mais 
appelez  les  prépositions  exposans;  ce  terme  conviendra  pour 
toute  langue  ,  et  dans  tous  les  cas. 
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puisables  pour  les  langues,  par  l'abondance  des 
mots  qui  en  naissent,  et  par  la  finesse  et  l'exac- 
titude qu'ils  répandent  dans  l'expression  des 
idées. 

C'est  ainsi  que  du  seul  verbe  mettre,  nous 
faisons  tous  ceux-ci,  au  moyen  des  prépositions 
inséparables  ou  initiales  : 

ko-mettre,  ou  mettre  auprès  de  soi. 
CoM-mettre ,  ou  mettre  avec. 
TiÉ-mettre ,  ou  mettre  hors. 
O-mettre,  ou  ne  pas  mettre  devant. 
pER-777ettre ,  ou  mettre  par  ïe  moyen  d'un  autre, 
P^o-metlre ,  on  mettre  d'avance  par  ses  discours. 
TÙE-mettre  ,  ou  mettre  ce  qu'on  avait  otë\ 
Sov-mettre,  ou  mettre  sous  son  empire. 
TRAWS-meltre  ,  ou  mettre  de  main  en  main. . 

CHAPITRE  II. 
Des  adverbes. 

Nous  avons  vu  que  les  adjectifs  et  les  parti- 
cipes servaient  à  exprimer  les  qualités  qu'on 
reconnaît  dans  les  êtres,  et  qu'il  en  est  de  même 
des  verbes  formés  (i  )  par  la  réunion  du  verbe 
par  essence,  être,  uni  aux  participes. 

Mais  une  même  qualité  n'existe  pas  dans  tous 

(i)  Voyez  la  note  pour  p.  226. 
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les  êtres  dans  le  même  degré ,  et  toute  qualité 
est  susceptible  d'un  très-grand  nombre  de 
nuances  ;  ceux  qui  sont  heureux  ou  sages ,  ne 
sont  ni  heureux  ni  sages  au  même  degré;  il  a 
donc  fallu  des  mots  au  moyen  desquels  on  pût 
toujours  déterminer  les  gradations  d'une  même 
qualité,  ses  nuances. 

Ces  mots  existent.  Ainsi ,  lorsqu'on  dit , 
écrire  bien,  écrire  mal,  écrire  vite,  écrire 
lentement^  écrire  supérieurement;  tous  ces 
mots,  bien,  mal,  vite,  lentement,  supérieu- 
rement, offrent  autant  de  nuances  différentes 
de  l'état  ou  de  l'action  qu'on  appelle  écrire. 

Les  Latins  appellent  ces  mots  ad-verbes,  c'est- 
à-dire  (i),  mots  destinés  a  modifier  les  verbes, 
parce  qu'ils  accompagnent  plus  ordinairement 


(r)  Mots  destinés  à  modifier  les  verbes.  M.  de  Sacy, 
pag.  i85-87  ,  de'montre  que  c'est  là  une  erreur.  L'adverbe 
modifie  rarement  le  verbe  abstrait  ;  et  s'il  paraît  modifier  tes 
verbes  concrets,  c'est  qu'ils  renfermect  un  attribut.  En  un 
mot,  l'adverbe  réunit  en  lui  le  sens  d'une  préposition  ,  et  le 
sens  du  complément  de  cette  préposition.  Ces  vérités  n'é- 
taient pas  bien  connues  du  temps  de  Gebeiin.  Elles  sont  tel- 
lement goûtées  aujourd'hui  que  M.  Sicard  voudrait  appeler 
l'adverbe  un  sur-adjectif ,  et  Domergue  l'appelait  un  sur" 
attribut. 


GRAMMAIRE    UNIVERSELLE.  265 

les  verbes  :  il  en  est  même  qui  ne  marchent 
jamais  qu'avec  les  verbes. 

îl  en  est  quelques-uns  qui  servent  plus  parti- 
culièrement à  marquer  les  nuances  des  adjec- 
tifs ;  ce  sont  ceux  dont  on  se  sert  pour  marquer 
les  degrés  de  comparaison. 

Plus  riche,  fr^s-riche  ,  excessivement  riche, 
moins  riche  ,  peu  riche. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  d'adverbes  ; 
ceux  qui  expriment  des  gradations  comme  ces 
derniers  :  ceux  qui  désignent  la  manière  dont 
on  fait  une  chose  ,  et  qui  peuvent  se  rendre 
par  conséquent  par  d'autres  tournures ,  au 
moyen  des  prépositions.  Tels  sont  tous  nos 
adverbes  en  ment.  On  dit  également  se  con- 
duire sagement  et d'une  manière  sage,  parler 
facilement  et  avec  facilité. 

Ces  derniers  adverbes  peuvent  donc  s'ap- 
peler elliptiques.  On  les  reconnaît  surtout  lors- 
qu'en  lisant  des  ouvrages  en  langues  étran- 
gères on  y  voit  des  adverbes  qu'on  est  obligé 
de  rendre  par  une  préposition  et  un  adjectif 
dans  sa  propre  langue,  et  -vice  versa  des  for- 
mules exprimées  par  une  préposition  et  un 
adjectif  qu'on  rend  dans  sa  propre  langue  par 
des  adverbes. 

Nous  appellerons  donc  ces  formules  ,  telles 
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que  d'une  manière  sage,  avec  sagesse ,  et  toute 
autre  pareille,  formules  adverbiales  ,  puis- 
quelles  remplissent  la  fonction  des  adverbes. 

Telle  est  la  différence  essentielle  entre  la 
préposition  et  l'adverbe ,  que  la  préposition 
marque  le  rapport  qui  règne  entre  deux  ob- 
jets; le  soleil  est  sur  Y  horizon  :  au  lieu  que 
l'adverbe  n'indique  que  le  rapport  qu'on  aper- 
çoit entre  un  nom  et  une  qualité  ;  il  s'élève 
avec  rapidité  aux  plus  grands  honneurs. 

Dans  le  premier  cas ,  rien  ne  peut  remplacer 
îe  nom  que  précède  la  préposition. 

Dans  le  second  cas,  au  contraire ,  le  mot  qui 
l'accompagne  ne  désignant  qu'une  qualité  ,  ce 
mot  peut  se  réunir  avec  la  préposition  en  un 
seul ,  sans  que  le  discours  perde  de  sa  clarté , 
puisqu'il  ne  disparait  aucune  partie  essentielle  : 
le  mot  qui  remplace  les  deux  autres ,  ou  Y  ad- 
verbe ,  étant  qualificatif,  tout  comme  lors- 
que l'idée  qu'il  offre  était  exprimée  par  deux 
mots. 

On  a  dû  même  avoir  recours  à  cette  tour- 
nure pour  rendre  la  pensée  plus  vive  ,  et  pour 
diminuer  la  monotonie  qui  y  régnerait  par  un 
usage  trop  fréquent  des  prépositions. 
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IJ adverbe  est  une  ellipse. 

L'adverbe  n'est  donc  qu'une  ellipse  qui 
exprime  en  un  seul  mot  les  qualités  d'un  être 
qu'on  ne  pourrait  désigner  sans  elle ,  que  par 
une  circonlocution. 

Cette  ellipse  se  fait  même  de  trois  manières , 
selon  que  la  phrase  qui  sert  à  modifier  le  verbe 
est  composée  d'un  nom ,  d'un  adjectif  joint  à 
un  nom  générique  ,  ou  du  nom  d'un  objet 
particulier  accompagné  de  son  adjectif. 

Dans  le  premier  cas ,  le  nom  perd  tout  ce 
qui  l'accompagne  comme  nom,  et  reste  seul. 
Dans  le  second  ,  l'adjectif  paraît  seul  avec  une 
terminaison  qui  tient  lieu  du  nom  supprimé. 
Dans  le  troisième,  le  nom  et  l'adjectif  s'unis- 
sent pour  ne  former  qu'un  seul  mot. 

De  là  ces  expressions,  écrire  mal ,  écrire 
obligeamment ,  écrire  long- temps. 

Mal  est  un  nom  devenu  adverbe  en  se  dé- 
pouillant de  tout  ce  qui  accompagne  ordinai- 
rement les  noms.  Obligeamment  est  un  adverbe 
formé  au  moyen  d'un  adjectif  qui  s'est  chargé 
d'une  terminaison  pour  tenir  lieu  d'un  nom 
supprimé.  Long-temps  est  la  réunion  d'un  nom 
et  d'un  adjectif. 
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Telles   étaient   ces    phrases   avant   qu'elles 
fussent  devenues  elliptiques  : 

Il  écrit  de  cette  manière  qu'on  appelle  mal. 

Il  écrit  d'une  manière  obligeante. 

Il  écrit  pendant  un  long  espace  de  temps. 

Leur  origine. 

Tout  adverbe  vient  d'un  nom  pris  dans  un 
de  ces  trois  sens  elliptiques. 

Rien  (i)  est  le  latin  rem. ,  chose  :  il  n'y  a  rien  ,  pour 
dire  il  nj  a  aucune  chose  :  tout  comme  nous  di- 
sons personne  ,  pour  désigner  l'absence  de  tout  être 
humain. 

Trop,  vient  du  mot  troppo  ou  troupe  ,  désignant 
multitude. 

Assez,  vient  de  sut,  prononcé  saz,  et  qui  signifie  sa-* 
tiété,  suffisance  ,  joint  à  la  préposition  a.  Assez  est 
donc  mot  à  mot  à  suffisance. 

Ceux  en  ment  viennent  du  latin  mente  (i)  , 
esprit,  manière;  prudemment  ou  prudenti- 
mente ,  ou  d'une  manière  prudente  ;  sagement , 


(i)  Vojez  la  note  pour  la  page  84. 

(2)  H  y  en  a  qui  n'ont  pas  cette  origine.  Voyez  les  Sy- 
nonymes de  Roubaud ,  in-8°.  ,  tom.  1  ,  pag.  41  ,  édit.  de 
f794- 
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d'une  manière  sage  ;  obligeamment ,  d'une  ma- 
nière obligeante. 

CHAPITRE  III. 
Des  conjonctions. 

Si  les  tableaux  de  la  parole  n'étaient  com- 
posés que  de  deux  objets  en  rapport ,  ou  s'il 
n'était  jamais  nécessaire  de  déterminer  par 
d'autres  mots  le  sens  de  ceux  qui  peignent  l'un 
et  l'autre  de  ces  objets  y  les  parties  du  discours 
dont  nous  venons  de  parler  seraient  suffisantes 
pour  lier  toutes  les  portions  qui  entrent  dans 
les  tableaux  des  idées  ;  mais  l'exposition  de  nos 
idées  est  rarement  bornée  à  cette  simplicité.  Il 
faut  souvent  ajouter  phrase  à  phrase,  tableau 
à  tableau  :  il  faut  donc  des  mots  qui  lient  ces 
diverses  portions  ;  et  il  faut  que  ces  mots  soient 
de  la  plus  grande  simplicité  ;  qu'ils  aient  la 
rapidité  du  geste  ;  qu'ils  n'ôtent  rien ,  au  lan- 
gage y  de  sa  concision  ;  qu'afin  d'unir  deux 
tableaux ,  ils  n'en  forment  pas  un  troisième 
entre  deux. 

Ces  mots  existent  ;  on  les  appelle  conjonc- 
tions ,  mot  formé  de  la  préposition  cum ,  qui 
signifie  avec ,  et  du  mot  junclio  ,   comme  si 
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l'on  disait  ,  mots  avec  lesquels  se  forme  l'union. 

Une  conjonction  est  donc  un  mot  qui,  de 
plusieurs  tableaux  de  la  parole,  fait  un  seul 
tout. 

Elle  diffère  des  verbes  et  des  prépositions  qui 
servent  également  à  lier ,  en  ce  que  le  verbe 
lie  le  nom  et  l'adjectif,  ou  l'objet  et  sa  qualité; 
que  la  préposition  lie  les  objets  en  rapport,  et 
que  la  conjonction  lie  les  tableaux  même  de 
la  parole. 

Conjonctions  copulatives. 

On  peut  réduire  les  conjonctions  copula- 
tives à  trois  ,  qui  seront  en  français  et,  ni ,  ou. 

La  première  unit  les  phrases  ; 

La  seconde  les  se'pare ,  les  exclut   d'un  même  en- 
semble; 
La  troisième  laisse  le  choix  ;  c'est  un  re'sultat  partiel. 

Ainsi  nous  dirions  : 

Prenez  cette  fleur  et  celle-ci. 

Ne  prenez  m  cette  fleur  ni  celle-ci. 

Prenez  cette  fleur  ou  celle-ci. 

Ces  mots  ne  furent  pas  pris  au  hasard ,  pour 
servir  de  liaison  entre  les  idées  :  ce  ne  fut  point 
par  un  simple  caprice  que  la  première  de  ces 
conjonctions  fut  destinée  à  unir  ;  la  seconde,  à 
exclure;  la  troisième,  à  donner  le  cboix  :  elles 
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durent  cette  énergie  à  la  nature  même  des  e'ié- 
mens  dont  elles  sont  composées. 

Et  fut  un  dérivé  du  verbe  E  ,  qui  indiquait 
déjà  la  liaison  de  la  qualité  avec  son  objet. 

Ni  s'est  formé  de  la  nasale  N  ,  qui  marqua 
toujours  la  négation ,  le  refus ,  par  une  suite  du 
geste  repoussant  qu'on  forme  par  la  touche 
nasale. 

Ou  vient  du  primitif  où ,  qui  désigne , 
i°.  un  lieu  différent  de  celui  dans  lequel  on 
se  trouve ,  et  20.  un  tiers  ;  par-là  même ,  les 
objets  opposés  à  ceux  dont  on  parle;  par  con- 
séquent ,  le  choix  entre  des  objets  incom- 
patibles. 

Conjonction  dèterminative  que. 

II  arrive  très-souvent  qu'un  mot  qui  fait 
partie  d'une  phrase  ,  a  besoin  d'être  accom- 
pagné lui-même  d'une  phrase  particulière  qui 
détermine  sa  valeur  ;  alors  cette  phrase  dèter- 
minative se  met  à  la  suite  du  mot  qu'elle  mo- 
difie ,  et  se  lie  avec  lui  par  la  conjonction 
que.  C'est  ainsi  qu'un  historien  français  dit  : 

«  Clovis  n'était  que  dans  sa  quinzième  année, 
y)  lors-qurû  monta  sur  le  trône.  Il  avait  à  peine 
»  vingt  ans,  qu'il  envoya  défier  Syagri  us ,  fils 
»  du  comte  Gilles ,    et  gouverneur  pour  les 
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»  Romains    dans   la    Gaule Il    marcha 

»  droit  à  Soissons  :  combattre  et  vaincre  ne 
»  fut  pour  lui  qu'une  seule  et  même  chose.  » 
La  conjonction  que  revient  quatre  l'ois  dans 
ce  tableau,  quoique  fort  court  :  la  première 
fois  c'est  pour  lier  ces  mots  Clovis  n'était,  avec 
ceux-ci ,  dans  sa  quinzième  année  ,  qui  déter- 
minent le  sens  des  premiers.  Le  second  que 
sert  à  déterminer  le  sens  du  mot  lors.  Le  troi- 
sième lie  avec  il  avait ,  les  mots  qui  en  achèvent 
le  sens.  Le  quatrième  montre  que  ces  mots 
une  seule  et  même  chose ,  complètent  le  sens 
commencé  par  ceux-ci ,  combattre  et  vaincre 
ne  fut  pour  lui* 

S'il  n'est  pas  difficile  de  voir  que ,  dans  ces 
phrases,  que  est  une  conjonction,  il  ne  Test 
pas  plus  de  s'assurer  qu'il  est  également  con- 
jonctif  dans  les  suivantes. 

i°.  Lorsqu' après  un  comparatif  il  sert  à  unir 
les  deux  objets  qu'on  compare. 

Le  soleil  est  plus  grand  que  la  lune. 

2°.  Lorsqu'il  se  trouve  à  la  tête  d'une  phrase 
exclamative  ,  lorsqu'on  dit,  par  exemple  : 

Que  faites-vous  ? 

Que  cette  personne  est  gracieuse  ! 

Que  le  ciel  comble  ses  vœux  ! 
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Car  ce  sont  des  phrases  elliptiques ,  où  l'on 
a  supprimé  tout  ce  qui  devrait  précéder  que  , 
comme  inutile  à  exprimer.  En  effet,  que  faites- 
vous,  se  rapporte  à  une  action  que  l'on  voit , 
et  qu'il  est  inutile  d'exprimer,  mais  avec 
laquelle  se  lie  que*  Les  deux  autres  que  se 
rapportent;  l'un,  à  un  sentiment  d'admiration; 
et  l'auti^pà  un  sentiment  de  souhait  qu'il  ne 
serait  pas  moins  inutile  d'exprimer. 

3°o  Que  est  également  conjonctif  lorsqu'il 
lie  un  nom  et  un  verbe  ,  dans  toutes  les  occa- 
sions où  on  l'appelle  relatif;  lorsqu'on  dit ,  par 
exemple , 

Le  livre  que  vous  m'avez  envoyé  est  très-intéressant. 
Uauteur  que  vous  citez  est  un  excellent  juge. 

il  est  incontestable  que  ces  que  lient  les  mots 
qui  les  précèdent  avec  ceux  qui  les  suivent  : 
c'est  comme  si  l'on  disait,  le  livre  envoyé  à 
moi  par  vous  y  V auteur  cité  par  vous  ,  tour- 
mires  que  ne  peut  admettre  notre  langue,  qui 
proscrit  les  tournures  passives. 

Cette  conjonction  fut  empruntée  du  pri- 
mitif qhe  ou  quhé,  qui  signifiait  lien  ,  cordon  f 
puissance  unilive*  On  ne  pouvait  mieux  en 
désigner  la  valeur. 


i8 
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Conjonctions  nées  de  Vellipse. 

Il  existe  un  grand  nombre  d'autres  mots  qui 
sont  regardés  comme  des  conjonctions  ,  et  qui 
servent  en  effet  à  unir  entre  elles  des  phrases  , 
de  la  même  manière  que  les  unissent  les  con- 
jonctions précédentes. 

Mais  elles  ne  tiennent  cette  projeté  que 
de  leur  union  avec  une  conjonction  qu'elles 
remplacent ,  et  qu'on  sous-entend  belles  ne 
sont  conjonctives  que  par  ellipse  :  il  est  vrai 
que  ces  conjonctions  elliptiques  se  sont  for- 
mées ordinairement  dans  des  langues  si  an- 
ciennes qu'il  était  très-aisé  de  ne  pas  soup- 
çonner que  ce  fussent  des  mots  elliptiques, 
mais  des  mots  véritablement  conjonctifs  par 
eux-mêmes. 

i°.  Si,  mot  qu'on  regarde  comme  une  con- 
jonction conditionnelle,  est  formé  par  la  réu- 
nion d'une  condition  et  de  la  conjonction  que. 
Ainsi  en  disant ,  si  deux  grandeurs  sont  égales 
à  une  troisième,  c'est  comme  si  l'on  disait, 
soit  supposé  ,  ou  soit  admise  la  condition  que 
deux  grandeurs  sont  égales  à  une  troisième  : 
aussi  ce  mot  si  tient  au  verbe  latin  sit ,  soit. 

2°.  Mais  ,  qu'on  appelle  conjonction  adver- 
sative ,  parce  qu'elle  met  en  opposition  une 
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idée  avec  une  autre  ,  est  la  réunion  de  la  con- 
jonction que  avec  un  mot  fait  pour  amener  un 
contraste  avec  ce  qu'on  a  déjà  avancé. 

Lorsqu'on  dit ,  par  exemple  :  il  a  fort  bien 
parlé,  mais  ce  n'est  que  pour  surprendre  j  c'est 
comme  si  l'on  disait  :  il  a  fort  bien  parlé ,  nous 
en  convenons  ;  mais  convenons  de  plus  qu'il 
ne  se  propose  en  cela  que  de  surprendre. 

Et  ce  mot  fut  très-bien  choisi,  parce  qu'il 
signifie  plus ,  et  qu'il  n'est  qu'une  altération 
'  de  magis.  On  dit  encore  dans  quelques  pro- 
vinces ,  je  l'aimê  mais  que  vous,  pour  dire 
plus  que  vous. 

5°.  Car,  est  employé  pour  rendre  raison 
de  ce  qu'on  a  avancé  :  et  il  fut  bien  choisi; 
ce  mot  signifiant  raison ,  dans  son  origine  , 
de  même  que  voix,  parole,  discours,  d'où 
vinrent  ces  mots  latins ,  garrulus ,  un  dis- 
coureur ;  garrire,  jaser;  gerrœ ,  des  riens,  des 
balivernes. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  con- 
jonctions ,  comme  de  or  et  donc ,  de  ut  des 
Latins  ,  etc.,  comme  on  peut  s'en  assurer  par 
notre  Grammaire  universelle  et  comparative. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  interjections. 

Sous  le  nom  à! interjections ,  on  comprend 
ces  sons  exclamatifs  que  nous  arrachent  les 
sentimens  dont  nous  sommes  affectés  ,  et  par 
lesquels  ils  se  manifestent  hors  de  nous  ;  ces 
cris  de  plaisir  ou  de  douleur,  de  joie  ou  de 
tristesse,  d'approbation  ou  de  mépris,  de  sen- 
sibilité, en  un  mot ,  que  nous  proférons  par 
une  suite  des  sensations  que  nous  éprouvons  , 
quelle  qu'en  soit  la  cause. 

Peu  variées  entre  elles  par  le  son ,  les  inter- 
jections  le  sont  à  l'infini  par  le  plus  ou  moins 
de  force  avec  laquelle  on  les  prononce ,  par  le 
plus  ou  moins  de  rapidité  dont  elles  se  suc- 
cèdent ,  par  les  changemens  qu'elles  occasio- 
nent  sur  la  physionomie,  surtout  par  le  ton 
qu'on  leur  donne.  Sous  les  diverses  formes 
qu'elles  prennent,  éclatent  le  cri  de  la  dou- 
leur ,  les  sons  admiratifs ,  les  diverses  espèces 
de  ris ,  etc. 

Elles  furent  très-bien  nommées  interjec- 
tions ,  de  deux  mots  latins  qui  signifient  pro- 
férés par  intervalles ,  parce  qu'on  les  profère 
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en  effet  par  intervalles  ,  comme  par  secousses , 
et  parce  quelles  sont  semées  entre  les  autres 
parties  du  discours  sans  se  lier  avec  aucune. 

Telle  est  la  différence  esentielle  entre  les 
autres  parties  du  discours  et  les  interjections  ; 
que  celles-là  sont  une  peinture  d'idées ,  dont 
l'expression  les  communique  et  les  rend  pro- 
pres à  ceux  qui  l'entendent  :  au  lieu  que  l'in- 
terjection n'est  qu'un  signe  de  ce  qui  se  passe 
dans  celui  qui  la  laisse  échapper.  Si  par  elle 
il  fait  entendre  aux  autres  qu'il  éprouve  dans 
ce  moment  une  agitation  vive  et  tumultueuse , 
il  ne  saurait  faire  passer  cette  agitation  dans 
leur  âme  :  ils  sont  avertis  qu'un  de  leurs  sem- 
blables est  vivement  agité ,  mais  cette  agita- 
tion ne  devient  pas  la  leur. 

Effet  admirable  de  la  nature ,  qui  par  ces 
divers  moyens  pourvoit  aux  besoins  et  à  l'ins- 
truction de  tous.  Par  l'interjection  ,  nos  sen- 
sations se  communiquent  à  nos  semblables  } 
dans  le  degré  nécessaire  pour  les  porter  à  y 
prendre  part;  mais  non  au  point  qu'ils  en  soient 
affectés  dans  le  même  degré.  Si  elles  étaient 
suivies  d'un  pareil  effet ,  nos  sensations  cesse- 
raient d'être  un  avantage  ;  elles  deviendraient 
le  présent  le  plus  funeste  qu'on  pût  faire  aux 
hommes.  Un  cri  d'alarme  ou  de  douleur  effraye^ 
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mais  il  ne  déchire  pas  :  il  note  pas  les  forces 
nécessaires  pour  voler  au  secours  du  malheu- 
reux qui  implore  notre  assistance. 

L'esprit  de  société  dirige  et  modère  l'usage 
des  interjections.  Chez  les  peuples  sauvages  , 
dont  la  vie  est  très-dure,  la  grandeur  d'âme 
consiste  à  être  maître  de  sa  douleur  :  celui 
qui  pousserait  un  cri  dans  les  tourmens  les 
plus  cruels,  serait  déshonoré  comme  un  lâche. 
Chez  les  peuples  civilisés,  les  ris  ne  sont  que 
pour  la  jeunesse  légère  et  volage  ;  et  l'ad- 
miration fréquente,  pour  ceux  qui  n'ont  rien  vu. 

Les  interjections  paraissent  donc  rarement 
dans  les  tableaux  de  la  parole  :  ce  n'est  que 
lorsqu'elles  peuvent  y  produire  de  grands  effets, 
et  les  rendre  plus  vifs ,  plus  animés.  Voici  les 
principales  : 

Ah  !  hélas  !  oh  !  Elles  marquent  la  douleur , 
lorsqu'elles  se  prononcent  d'une  manière  lente, 
traînée  et  avec  effort  :  prononcées  avec  feu  et 
avec  rapidité ,  la  première  et  la  troisième  indi- 
quent la  joie  et  le  plaisir. 

Ouf  !  marque  la  suffocation,  l'excès  de  fatigue. 
Fi  !  le  de'goût  et  l'indignation. 
Oh  !  eh  !  servent  à  appeler, 
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LIVRE  SECOND. 

DES  "DIFFÉRENTES  FORMES  QUE  PRENNENT  POUR 
SE  LIER  ENTRE  EUX  LES  MOTS  QUI  COMPOSENT 
LES  PARTIES  DU  DISCOURS. 

NOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 


Différence  des  parties  du  discours  à  V égard  de 
leurs  formes. 

Lorsque  les  mots  qui  constituent  les  diverses 
parties  dont  nous  venons  de  parler ,  se  réunis- 
sent pour  former  les  tableaux  de  nos  idées ,  ils 
ne  se  lient  pas  entre  eux  de  la  même  manière. 
Les  uns,  toujours  semblables  à  eux-mêmes, 
n'éprouvent  jamais  aucun  changement.  Les 
autres  varient  sans  cesse  ,  suivant  les  fonctions 
qu'ils  ont  à  remplir ,  suivant  la  place  qu'ils 
doivent  occuper. 

On  peut  diviser  à  cet  égard  les  parties  du 
discours  en  deux  classes,  relativement  aux 
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changemeDS  qu'elles  éprouvent  pour  s'unir 
entre  elles.  L'une  renferme  les  parties  du  dis- 
cours dont  les  mots  n'éprouvent  jamais  aucun 
changement  ;  et  la  seconde ,  celles  dont  les 
mots  subissent  au  contraire  des  cbangemens. 

Les  parties  du  discours  qui  forment  la  pre-' 
mière  classe  sont  les  prépositions ,  les  adverbes, 
les  conjonctions  et  Jes  interjections;  tout  ce 
quon  renfermait  en  un  mot  sous  le  nom  géné- 
ral de  particules. 

Les  parties  du  discours  qui  forment  la  seconde 
classe  sont  les  six  autres  :  le  nom,  l'article,  le 
pronom,  l'adjectif,  le  participe  et  le  verbe. 

Les  mots  de  cette  seconde  classe  s'appellent 
par  cette  raison  déclinables,  c'est-à-dire,  mots 
qui  passent  successivement  par  divers  états; 
tandis  que  les  autres  s'appellent  par  la  raison 
contraire  indéclinables.  Il  s'agit  donc  ici  des 
parties  du  discours  appelées  déclinables, 

Division    des   parties   du  discours   qui  sont 
déclinables. 

Les  parties  du  discours  qui  reçoivent  diver- 
ses modifications  se  subdivisent  en  deux  autres 
classes. 

i°.  Les  mots  qui  reçoivent  diverses  modîfi- 
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cations,  suivant  le  nombre  d'individus  qu'ils  dé- 
signent. 

2°.  Les  mots  qui  reçoivent  diverses  modifi- 
cations ,  non  -  seulement  suivant  le  nombre 
d'individus  qu'ils  désignent,  mais  encore  sui- 
vant leurs  rapports  avec  les  actions  et  avec  le 
temps  dans  lequel  ces  actions  s'opèrent. 

La  première  classe  renferme  les  cinq  pre- 
mières parties  du  discours,  ou  les  mots  simple- 
ment déclinables. 

La  seconde  classe  renferme  les  verbes  3  ou 
les  mots  qui  se  conjuguent. 

Il  sera  donc  question  dans  ce  livre  de  décli- 
naison et  de  conjugaison ,  mots  presque  aussi 
effrayans  que  communs. 

Cause  générale  de  ces  modifications. 

Si  les  mots  n'avaient  qu'une  seule  fonction  à 
remplir  dans  les  tableaux  de  la  parole,  ils  n'au- 
raient jamais  besoin  d'aucune  modification,  ils 
seraient  tous  indéclinables;  mais,  si  quelqu'un 
d'entre  eux  est  chargé  de  diverses  fonctions ,  il 
faudra  nécessairement,  afin  qu'il  puisse  les 
remplir,  qu'il  revête  les  qualités  sans  lesquelles 
ces  diverses  fonctions  n'auraient  pas  lieu. 

Nous  n'avons  donc  qu'à  jeter  un  coup  d'œii 
sur  les  définitions  des  parties  du  discours,  pour 
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apercevoir  aussitôt  celles  dont  les  fonctions 
sont  en  grand  nombre ,  et  celles  qui  n'en  ont 
qu'une  :  celles  qui  sont  déclinables  et  celles  qui 
ne  le  sont  pas. 

L'adverbe ,  qui  se  borne  à  désigner  une  mo- 
dification des  verbes  ;  la  préposition  ,  qui  in- 
dique un  simple  rapport  entre  deux  noms  ;  la 
conjonction ,  qu'on  n'emploie  que  pour  unir  les 
phrases;  et  Y  interjection,  qui  indique  un  senti- 
ment de  l'âme,  ne  seront  jamais  dans  le  cas 
d'être  diversement  modifiés,  puisqu'ils  n'ont 
qu'une  fonction  à  remplir. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  parties  du  dis- 
cours. Obligées  de  faire  face  à  un  grand  nom- 
bre d'objets  différens,  elles  ne  peuvent  y  par- 
venir qu'en  prenant  chaque  fois  une  forme 
nouvelle. 

Le  nom  indique  tous  les  objets  de  la  même 
espèce;  mais  ces  objets  peuvent  être  pris  un  à 
un,  ou  plusieurs  ensemble  :  il  faudra  donc  que 
3e  nom  varie,  suivant  qu'il  indique  un  ou  plu- 
sieurs individus. 

Le  pronom,  étant  dans  le  même  cas,  éprou- 
vera les  mêmes  modifications. 

L'article,  l'adjectif  et  le  participe,  forcés  de 
suivre  l'impulsion  des  noms  et  des  pronoms,  et 
de  se  conformer  à  eux ,  seront  obligés  de  le* 
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imiter  dans  les  changemens  qu'ils  éprouvent. 

Le  verbe  désignant  le  temps  de  nos  actions  , 
temps  qui  varie  sans  cesse ,  et  qui  se  subdivise 
en  une  multitude  de  portions ,  sera  obligé , 
pour  peindre  ces  variétés ,  de  revêtir  lui-même 
une  multitude  de  formes  diverses. 

Les  pronoms,  qui  nous  représentent  dans 
nos  divers  états  actifs  et  passifs,  et  qui  ont  ainsi 
une  fonction  très-différente  de  celle  qui  leur 
est  commune  avec  les  noms,  se  modifieront  de 
diverses  manières,  afin  de  pouvoir  nous  pein- 
dre dans  nos  divers  états. 

Les  noms  varieront  encore,  suivant  qu'ils 
peindront  les  genres  des  objets  qu'ils  désignent. 

La  déclinaison  et  la  conjugaison  renferme- 
ront donc  un  grand  nombre  de  modifications 
fondées  sur  la  nature ,  et  propres  à  peindre  nos 
idées  avec  plus  de  vérité  et  de  clarté. 

Modifications  de  la  déclinaison, 

La  déclinaison  renferme  trois  sortes  de  mo- 
difications : 

i°.  Le  genre,  ou  la  modification  qu'un  nom 
reçoit ,  suivant  qu'il  désigne  un  homme  ou  une 
femme ,  etc.  ; 

2°.  Le  nombre,  qui  indique  un  ou  plusieurs 
objets  de  la  même  nature  ; 
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3°.  Lœ  cas  ,  qui  indiquent  les  diverses  fonc- 
tions que  les  noms  remplissent  dans  les  ta- 
bleaux de  la  parole. 

Modifications  de  la  conjugaison. 

Outre  les  nombres,  et  même  le  genre  dans 
quelques  langues,  la  conjugaison  renferme  trois 
sortes  de  modifications  : 

Les  temps,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  et 
qui  indiquent  les  époques  des  actions  ou  des. 
événemens  ; 

Les  modes,  ou  les  changemens  qu'éprouve 
le  verbe,  suivant  qu'on  l'emploie  dans  un  sens 
absolu  ou  dans  un  sens  relatif  ; 

Les  formes ,  ou  les  modifications  qu'éprou- 
vent les  verbes ,  suivant  qu'ils  se  rapportent  à 
des  êtres  actifs  ou  passifs. 


*VWtMM»l  »\'.\1  ^  s 
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SECTION  PREMIÈRE. 

DE    LA    DÉCLINAISON. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  genres  et  des  nombres. 

\u  e  que  nous  avons  déjà  dit  sur  ces  deux  objets 
dans  le  chapitre  du  nom  ,  fait  que  nous  serons 
fort  courte  ici  à  leur  égard. 

Les  genres  se  désignent  en  français  de  trois 
manières;  ou  par  une  terminaison  différente 
pour  les  mots  qualificatifs ,  fils  et  fille,  etc.;  ou 
par  des  terminaisons  particulières;  eau  pour 
les  noms  masculins,  hameau,  bateau,  mu- 
seau; eille  et  aille  pour  les  noms  féminins  , 
abeille,  muraille,  rocaille;  etc.;  et  5°.  par  les 
articles,  qui  sont  toujours  des  deux  genres. 

Diverses  langues  ont  encore  un  troisième 
genre  pour  désigner  des  objets  sans  aucun  rap- 
port à  ces  deux  genres;  et  c'est  ce  qu'on  appelle 
le  genre  neutre. 

Lorsque  nous  employons  un  adjectif  sans 
un  rapport  déterminé  à  aucun  genre  ,  on  peut 
dire^  que  nous  nous  servons  d'une  tournure 
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neutre  ;  telle  est  cette  phrase  :  tout  ce  que  vous 
faites  est  bien  ;  car  on  ne  peut  pas  dire  que  ce 
mot  tout  se  rapporte  à  aucun  gertre  ;  et  chez  les 
Latins ,  tout  mot  pareil  est  constamment  rendu 
par  un  neutre. 

En  français,  les  pronoms  de  la  troisième 
personne  sont  seuls  susceptibles  d'un  genre 
différent,  suivant  qu'on  parle  d'un  homme  ou 
d'une  femme. 

On  a  quelquefois  des  mots  de  deux  genres, 
suivant  qu'ils  désignent  un  objet  différent.  Le 
mot  orgue ,  masculin  au  singulier,  parce  qu'on 
l'envisage  comme  un  instrument  de  musique , 
est  féminin  au  pluriel ,  parce  qu'il  présente 
alors  l'idée  d'un  assemblage  de  flûtes. 

Quant  aux  nombres,  plusieurs  langues,  telles 
que  l'hébreu, le  grec,  l'ancien  teuton  ,  l'escla- 
von ,  etc. ,  ont ,  outre  le  singulier  et  le  plu- 
riel (1),  un  troisième  nombre  appelé  le  duel , 
qui  ne  désignait  que    deux  objets,  et  dont 


(i)  Il  y  a  telle  langue  ,  comme  l'arabe  ,  qui  a  des  pluriels 
de  petite  ,  et  des  pluriels  de  grande  pluralité  (  Grammaire 
arabe  de  Sacy  ,  tom.  i  ,  pag.  272  ).  II  y  a  des  langues  où  le 
singulier  redoublé  tient  lieu  du  pluriel ,  lequel  manque  véri- 
tablement ,  comme  mot  unique ,  ou  eomme  inflexion  du 
singulier.  £ 


* 
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on  se  servait  surtout  pour  les  parties  du 
corps  qui  sont  doubles,  comme  les  yeux,  les 
mains ,  etc. 

Quant  à  notre  terminaison  plurielle  en  S , 
nous  la  tenons  des  Latins  et  des  Grecs,  qui  la 
substituèrent  à  la  terminaison  orientale  en  ei; 
celle-ci  était  un  abrégé  de  leur  grande  et  pri- 
mitive terminaison  en  im,  terminaison  très- 
énergique,  puisqu'elle  désigne  la  multitude, 
l'immensité ,  et  qui  forma  Yim-us  des  Latins , 
mot  qui  offre  ces  diverses  significations ,  et  qui 
devint  non  moins  énergiquement  la  marque  du 
superlatif,  comme  dans  nos  mots  excellentis- 
si  me ,  rèvérendissime. 

CHAPITRE  II. 
Des  cas. 

Les  cas  consistent  dans  les  changemens 
qu'éprouve  la  dernière  syllabe  d'un  nom ,  in- 
dépendamment du  genre  et  du  nombre ,  afin 
que  ce  nom  puisse  remplir  les  diverses  places 
qu'il  doit  occuper  dans  les  tableaux  de  la 
parole. 

En  effet ,  tout  nom  et  tout  pronom  marche 
seul ,  ou  à  la  suite  dun  autre  ;  est  actif,  ou  pas- 
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sif;  désigne  un  agent,  un  but,  ou  un  moyen  ; 
remplit,  en  un  mot,  plusieurs  fonctions  diffé- 
rentes dans  les  tableaux  de  la  parole.  Il  faudra 
donc  le  caractériser,  dans  ces  divers  cas,  par  des 
traits  qui  ne  laissent  aucune  obscurité  sur  son 
emploi.  Dans  cette  phrase,  par  exemple  , 

Je  vous  préviens  que  le  général  m'a  ordonné  de  me 
tenir  prêt  , 

Le  pronom  de  la  première  personne  remplit 
trois  fonctions  différentes ,  désignées  chacune 
par  un  cas  particulier. 

Il  est  d'abord  actif,  ce  que  désigne;*?. 
II  est  passif,  ou  objet  de  l'action  dans  ,  me  tenir  prêt» 
Il  désigne  un  terminatif  dans ,  m'a  ordonné ,   a  or- 
donné à  moi. 

Ces  variétés  dans  les  pronoms  nous  sont 
communes  avec  les  Latins  et  les  Grecs. 

Nous  voici  donc  arrivés  à  l'origine  des  cas  , 
de  ces  cas  qui  produisent  un  si  brillant  effet 
dans  les  langues  de  ces  deux  peuples,  et  dont 
nous  ne  faisons  usage  que  pour  les  pronoms. 

C'est  la  nature  qui  conduisit  à  l'invention 
des  cas  :  ils  existèrent,  parce  qu'il  était  impos- 
sible qu'ils  n'existassent  pas  ;  et  une  fois  donnés, 
les  hommes  ne  firent  plus  qu'en  étendre  ou  en 
resserrer  l'usage. 
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Il  était  impossible  ,  nous  l'avons  vu,  que  ce 
même  pronom  qui  désignait  une  personne  ac- 
tive ,  la  désignât  comme  passive  :  il  fallut  né- 
cessairement varier  le  pronom,  suivant  qu'il 
remplissait  l'une  ou  l'autre  dé  ces  fonctions: 
de  là  je  et  me ,  tu  et  te  ,  etc.  ;  et  on  appela  ces 
variétés,  cas,  parce  qu'ils  peignent  les  divers 
cas,  les  diverses  circonstances  dans  lesquelles 
se  rencontrent  ces  personnes* 

Mais,  puisqu'on  donnait  ainsi  des  cas  aux 
pronoms,  selon  qu'ils  désignaient  les  personnes 
dans  un  état  actif  ou  passif,  il  n'y  avait  plus 
qu'un  pas  à  faire  pour  étendre  cette  distinction 
jusqu'aux  noms:  il  ne  restait  qu'à  en  prononcer 
différemment  la  fin ,  suivant  qu'ils  étaient  ac- 
tifs ou  passifs,  agens  ou  objets  des  actions,  su- 
jets ou  objets  dans  les  tableaux  de  la  parole. 

Cette  invention  des  cas,  ou  plutôt  ce  trans- 
port qu'on  en  fit  des  pronoms  aux  noms,  fut 
un  trait  de  génie  auquel  le  grec  et  le  latin  du- 
rent une  grande  partie  des  beautés  qu'on  ad- 
mire dans  leurs  langues.  Dès  ce  moment ,  les 
mots,  n'étant  plus  attachés  à  une  place  fixe ,  on 
put  se  déterminer  pour  celle  où  ils  produiraient 
le  plus  grand  effet;  de  là  résultèrent  nécessai- 
rement des  tableaux  plus  parfaits ,  plus  harmo- 
nieux, plus  variés,  plus  sûrs  dans  leurs  effets. 

*9 
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L'on  put  amener  tour  à  tour  sur  le  devant  du 
tableau,  ou  faire  fuir  tour  a  tour  un  même  mot, 
suivant  qu'on  voulut  fixer  plus  ou  moins  l'at- 
tention sur  lui.  Ce  furent  autant  de  ressources 
ménagées  à  l'imagination  et  au  goût  des  écri- 
vains ,  qui  purent  conduire  ainsi  leur  lecteur 
de  surprise  en  surprise ,  et  exciter  sa  curiosité 
jusqu'à  la  fin,  en  la  tenant  toujours  suspendue. 
Sans  cet  avantage ,  un  de  nos  poètes  n'aurait 
pu  dire  : 

Triste  reste  de  nos  rois , 
Chère  et  dernière  fleur  d'une  tige  si  belle  , 
Helas!  sous  le  couteau  d'une  mère  cruelle  , 
Te  verrons-nons  tomber  une  seconde  fois? 

Il  aurait  été  obligé  de  dire,  sans  grâce  et 
sans  harmonie  :  Hélas  !  verrons-nous  toi  triste 
reste  de  nos  rois ,  chère  et  dernière  fleur  d'une 
tige  si  belle,  tomber  une  seconde  fois  sous  le 
couteau  d'une  mère  cruelle? 

Si  dans  notre  langue ,  qui  se  prête  peu  à  de 
pareils  changement ,  ils  produisent  cependant 
de  si  grands  effets,  combien  ne  doivent  pas 
être  supérieures  à  cet  égard  les  langues  où  les 
cas  permettent  infiniment  plus  de  transpo- 
sitions.! 

Du  nombre  des  cas  et  de  leurs  noms. 

Le   nombre  des  cas  varie  singulièrement 
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d'une  langue  à  une  autre.  Celles  qui  en  comp- 
tent le  moins  en  ont  trois,  telle  est  l'arabe.  Le 
pe'ruvien  en  compte  au  contraire  autant  que  de 
prépositions.  Entre  ces  deux  extrêmes  sont  un. 
grand  nombre  d'intermédiaires  :  l'allemand  , 
qui  admet  quatre  cas;  le  grec,  cinq;  le  latin, 
six  (1);  les  langues  du  Malabar,  huit;  l'armé- 
nien, dix;  le  basque,  onze;  le  lapon,  qua- 
torze (2). 

Quant  à  la  langue  française  ,  nos  anciens 
grammairiens  y  admettaient  six  cas  ,  même 
pour  les  noms,  comme  en  latin;  nos  grammai- 
riens modernes  n'en  admettent  point,  avec  rai- 
son, du  moins  pour  les  noms;  mais  ils  les  ont 
proscrits  à  tort  à  l'égard  des  pronoms. 

Le  nombre  des  cas  peut  se  déterminer  de 

(1)  Après  ces  mots  :  le  latin ,  six;  il  faudrait:  le  russe , 
sept  ;  le  sanscrit ,  le  malabar ,  et  plusieurs  langues  de 
Vïnde  dérivées  du  sanscrit,  huit,  etc. 

(2)  Il  y  en  a  qui  attribuent  au  basque  dix-neuf  cas;  et  le 
iapou  ,  le  finnois  et  le  hongrois  en  out  treize.  V.  pour  le 
basque  la  Dissertation  latine  de  Goldmann ,  concernant  la 
Grammaire  compare'e  du  basque  ,  du  celtique  et  de  la  langue 
des  Belges.  Gottingae,in-4o.  1807; et,  Pour  Ie  laPon »  ^(fini- 
tas  linguœ]  hungaricœ  cum  linguis  fennicœ  originis  de- 
monstrata;  auctore  S.  Gyarmatlii ,  in-8°.  Gottingœ  ,  1799. 
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deux  manières i  par  la  forme  et  par  le  sens; "et* 
presque  toujours  ce  nombre  est  plus  considé- 
rable relativement  au  sens  que  relativement 
à  la  forme. 

La  première  déclinaison  des  LatinS,  rosa,  la 
rose,  qui  est  de  six  cas  pour  le  sens  ,  n'a  que 
trois  cas  par  la  forme  ;  trois  de  ces  cas  se  termi- 
nant par  a  ,  et  deux  par  ce.  Mais  comme  Y  a  de 
l'ablatif  est  long ,  on  peut  admettre  quatre  cas 
relativement  à  la  terminaison.  lien  est  de  même 
pour  toutes  les  déclinaisons  latines  :  le  datif  et 
l'ablatif  sont  presque  toujours  semblables,  tout 
comme  le  vocatif  et  le  nominatif. 
Tels  sont  les  noms  des  six  cas  latins  : 

Nominatif.  Accusatif. 

Génitif.  Vocatif. 

Datif.  Ablatif. 

Les  Grecs  en  auraient  autant  s*ils  n'avaient 
pas  confondu  l'ablatif  avec  le  datif,  par  une  ter- 
minaison constamment  commune  ;  au  lieu 
qu'elle  varie  quelquefois  chez  les  Latins ,  qui 
renchérirent  à  cet  égard  sur  les  Grecs. 

Nominatifs  cas  actif,  ou  subjectif 

Le  nominatif  des  Latins  et  des  Grecs  est 
dans  les  tableaux  actifs,  le  cas  actif,  celui  au^ 
quel  on  attribue  tout  ce  qui  se  fait  :  et  dans  les 
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autres  tableaux,  énonciatif  et  passif,  c'est  le 
sujet  de  la  phrase,  le  sujet  auquel  on  attribue 
les  qualités  dont  il  est  question  dans  ces  ta- 
bleaux, On  peut  donc  l'appeler  d'un  nom  qui 
renferme  ces  trois  sortes  de  tableaux ,  cas  sub~ 
jectlf. 

Accusatifs  cas  passif,  ou  objectif 

Au  cas  actif  est  opposé  le  cas  passif:  à  je  est 
opposé  me  ;  ajilius ,  nominatif  latin,  est  op- 
posé filium ,  fils.  Le  premier  de  ces  cas  peint 
les  êtres  comme  agissans ,  ou  comme  des  sujets 
auxquels  on  attribue  tout  ce  qu'on  dit  :  le  se- 
cond les  peint  comme  étant  les  objets  qui  re- 
çoivent les  impressions  de  l'action  dont  on  parle. 
L'accusatif  des  Latins  et  des  Grecs  est  donc  leur 
cas  passif. 

On  ne  peut  jeter  les  yeux  sur  ces  deux  cas, 
sans  reconnaître  aussitôt ,  par  la  différence  de 
leur  terminaison ,  l'idée  accessoire  qu'ils  ajou- 
tent chacun  au  même  mot  :  ce  qui  est  un  avan- 
tage qui  manque  à  notre  langue ,  où  nous  ne 
connaissons  que  par  la  place  qu'ils  occupent,  le 
sujet  et  l'objet  de  nos  phrases.  Ainsi  dans  ces 
langues  la  place  de  l'accusatif  et  celle  du  nomina- 
tif sont  indépendantes  du  reste  de  la  phrase  ;  on 
peut  leur  assigner  celle  où  ils  produiront  l'effet 
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le  plus  harmonieux  et  le  plus  agréable  :  en 
effet,  dès  qu'on  voit  que  filium  représente  le 
fils  comme  passif,  et  que filius  le  représente 
comme  actif,  il  est  très-indifférent  que  l'un 
précède  l'autre  ;  on  sentira  toujours  toute  leur 
énergie. 

Qu'on  dise  ,  pater  amat  filium  ,  ou  filium 
amat  pater,  cela  est  égal;  on  voit  toujours 
qae  filium  est  l'objet  aimé,  et  que  pater  est 
l'objet  qui  aime.  Mais  en  français  nous  ne 
pourrons  jamais  donner  à  ces  mots ,  le  père 
aime  sorzfiJs,  une  autie  place  que  celle  qu'ils 
occupent  par  cet  arrangement. 

De  V ablatif,  ou  cas  circonstanciel. 

Ces  trois  sortes  de  tableaux,  l'énonciatif, 
l'actif  et  le  passif ,  ont  donc  ceci  de  commun , 
qu'ils  sont  tous  composés  d'un  verbe  et  de  son 
sujet  ;  mais  ils  diffèrent,  en  ce  que  le  tableau 
actif  n'est  pas  seulement  composé  d'un  sujet, 
mais  qu'il  offre  outre  cela  un  objet  sur  lequel 
agit  ce  sujet  :  qu'il  réunit  ainsi  un  cas  actif  et  un 
cas  passif,  un  nominatif  et  un  accusatif;  tandis 
que  les  deux  autres  sont  privés  de  ce  dernier. 

Un  tableau  passif  n'étant  que  l'inverse  d'un 
tableau  actif,  tout  ce  qui  se  trouve  dans  celui- 
ci,  doit  se  trouver  dans  celui-là;  mais  sous 
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une  forme  différente.  Ce  qui  était  objet  dans  le 
tableau  actif,  devient  sujet  dans  le  tableau 
passif;  et  ce  qui  était  sujet  dans  le  tableau  actif, 
devient  circonstance  dans  le  tableau  passif. 
Cette  circonstance  se  reconnaît  en  français ,  au 
moyen  de  la  préposition  par;  et  en  latin,  au 
moyen  du  cas  appelé  ablatif. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  dire  également,  César 
subjugua  Borne,  ou  Rome  fut  subjuguée  par 
César. 

César,  qui  était  sujet  actif  dans  la  première 
phrase  ,  est  un  circonstanciel  dans  la  seconde  : 
en  latin  ce  serait  un  ablatif;  et  ce  cas  fut  très- 
bien  nommé,  des  deux  mots  ,  a b  par  ,  et  latus 
transporté  ;  puisqu'il  désigne  les  circonstances 
par  lesquelles  nous  sommes  transportés  d'un 
état  à  un  autre.  César  étant  à  l'ablatif /on  voit 
que  c'est  par  lui  que  Rome  fut  transportée  dans 
un  état  de  dépendance ,  tandis  qu'elle  était  libre 
auparavant. 

L'ablatif  est  toujours  (i)  accompagné  de  la 
préposition  a  lorsqu'il  désigne  un  nom  pro- 

(1)  Il  est  certain  que  l'ablatif,  de'signant  une  simple  cir- 
constance ,  est  accompagné  très-fréquemment  d'une  prépo- 
sition dans  les  ouvrages  même  de  la  plus  pure  latinité.  Nos 
grands  dictionnaires  latins   de  Henri   Etienne ,  et  de  For^ 
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pre  ;  mais  lorsqu'il  désigne  une  simple  circons- 
tance ,  on  supprime  la  préposition. 

Du  datif  ou  terminatif. 

Nos  actions  sont  ordinairement  relatives  à 
quelque  objet ,  dont  il  est  le  but  ou  le  terme  : 
c'est  donc  ici  un  quatrième  cas  ;  comme 
lorsque  nous  disons ,  il  me  fait  annoncer  une 
bonne  nouvelle  par  son  frère  ;  tableau  dont  le 
sujet  est  il;  l'objet,  nouvelle  ;  le  circonstanciel, 
son  frère  ;  et  le  terminatif ,  me  %  car  il  désigne 
la  personne  à  qui  cette  nouvelle  est  annoncée. 

Vocatif  y  ou  cas  interjectif(i). 

Le  vocatif  est  le  cas  par  lequel  on  s'adresse 

cellini,  en  contiennent  sous  les  prépositions  a,ab,e,ex,  etc. 
les  exemples  les  plus  multiplies. 

Quand  faut-il  doue  en  latin  exprimer  ou  omettre  la  pre'» 
position  devant  l'ablatif?  Les  règles  qu'on  s'est  plu  à  établir 
sur  ce  point  sont  renversées  par  l'usage  des  meilleurs  auteurs. 
C'est  d'abord  la  clarté  •  c'est  ensuite  l'euphonie  ,  le  goût  et 
l'usage  que  ces  auteurs  paraissent  avoir  uniquement  consul- 
tés.  Vqy.  M.  Maugard :,  Elémcns  de  la  langue  latine  , 
tora.  2  ,  pag.  233 — 714* 

(1)  Il  faudrait ,  ce  nous  semble  ,  effacer  ce  titre  et  les  deux 
alinéa  suivans  :  le  premier ,  comme  erroné  ;  et  le  second  , 
comme  n'expliquant  pas  la  nature  du  vocatif  qu'il  devrait 
expliquer.  Voyez  pag.  196,  note  2, 
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à  une  personne  ,  en  la  de'signant  par  son  nom , 
ou  par  quelque  épithète.  En  disant ,  prends  un 
siège  ,  Cinna .;  Cinna  est  un  nom  au  vocatif.  En 
disant ,  qu  avez  -  vous  fait ,  père  dénaturé  , 
esclave  ambitieux?  Ces  mots  ,  père  dénaturé > 
esclave  ambitieux  ,  sont  des  épithètes  au  vo- 
catif. 

Nous  l'appelons  cas  interjectif,  parce  qu'il 
est  l'effet  de  l'exclamation  comme  les  interjec- 
tions ,  et  que,  semblable  à  celles-ci ,  il  ne  se  lie 
avec  aucune  portion  des  tableaux  de  la  parole, 
il  est  toujours  isolé. 

Génitif  y  ou  cas  complétif 

Un  nom  n'est  pas  toujours  suffisant  pour 
déterminer  l'objet  qu'il  doit  peindre  :  il  faut 
alors  recourir  à  un  autre  nom,  qui ,  venant  au 
secours  de  celui-là ,  complète  le  sens  qu'il  avait 
commencé  :  dans  ces  exemples ,  la  violence  de 
la  tempête ,  le  souffle  des  zéphyrs  ,  le  poids  des 
années ,  Y  éclat  du  soleil ,  le  fils  de  Philippe; 
les  mots  violence ,  souffle,  poids,  éclat,  fils, 
commencent  un  sens  qui  reste  suspendu  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  prononcé  les  mots  tempête , 
zéphyrs,  années ,  soleil,  Philippe,  liés  avec  les 
premiers  par  la  préposition  de.  Ils  forment  donc 
tin  cas  complétif,  puisqu'ils  complètent  le  sens 
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commencé.  En  latin ,  on  les  reconnaît  à  une 
terminaison  particulière  ,  qui  forme  le  cas  qu'on 
appelle  génitif,  parce  qu'il  désigne  toujours 
l'origine  ,  la  généalogie.  Dans  les  exemples 
précédens  ,  les  objets  désignés  par  ces  mots,  la 
violence,  le  souffle  ,  le  poids,  Y  éclat,  le  fils , 
sont  l'effet  de  la  tempête ,  des  zéphyrs ,  du 
soleil,  de  Philippe >  nommés  ensuite. 

Quelquefois  de  parait  complétif ,  et  il  ne  l'est 
que  par  ellipse  ,  lorsqu'on  dit ,  par  exemple  , 
la  ville  de  Paris  ;  aussi  en  latin  ville  et  Paris 
sont  au  même  cas.  C'est  qu'en  français  on  a 
supprimé  entre  ces  deux  noms  une  phrase 
inutile  à  exprimer  ;  c'est  comme  si  on  disait , 
la  ville  qui  porte  le  nom  de  Paris.  Les  Latins , 
qui  mettent  ville  et  Paris  au  même  cas ,  font 
l'ellipse  d'une  autre  manière  :  c'est  comme  s'ils 
disaient ,  la  ville  qui  est  appelée  Paris. 

Cas  des  pronoms  en  français  pour  la  première 
personne  au  singulier. 

Je  ,  cas  actif  ;  je  sais  ce  que  vous  m'allez  dire. 

Je,  cas  interrogatif  ;  Fai-JE  bien  entendu  ? 

Me,   cas  passif;  rien  ne  peut  me  détourner  de   ce 

projet. 
Me  ,  cas  termi natif  •  iî  daigna  me  donner  ce  gage   de 

sa  foi. 
Moi,  cas  interjcctif;  qui ,  m»i  ï 
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Moi,  cas  passif;  suis-Moi. 
Moi,  cas  terminatif ,  donnez-Moi  du  secours. 
Moi,  cas  circonstanciel;  c'est  par  moi  qu'il  fut  sauvé. 
Moi,  cas  ccmple'tif;  ils  venaient  enfouie  autour  de 
moi. 

Il  en  est  de  même  des  autres  pronoms;  ils 
donnent  lieu  à  des  observations  pareilles  ;  et 
les  uns  et  les  autres  sont  une  preuve  sensible 
de  la  variété  qu'on  peut  répandre  dans  les 
tableaux  de  la  parole  ,  au  moyen  des  cas.  On 
dirait  que  notre  langue  ,  en  multipliant  ceux 
des  pronoms ,  a  voulu  se  dédommager  de  ce 
qu'elle  souffre  par  la  privation  des  cas  à  l'égard 
des  noms. 

La  vraie  raison  cependant  qui  a  fait  mul- 
tiplier à  ce  point  les  pronoms  en  français ,  c'est 
qu'il  a  fallu  que  ces  cas  n'eussent  point  l'air  de 
cas  ,  et  qu'ils  fussent  assujétis  à  une  place 
comme  tous  les  mots  français.  Ainsi  les  pro- 
noms qui  peuvent  précéder  le  verbe  ,  ne  peu- 
vent le  suivre  ;  et  ceux  qui  peuvent  le  suivre  , 
ne  peuvent  le  précéder  :  il  a  donc  fallu  néces- 
sairement les  doubler  dans  toutes  ces  occasions. 
Par  ce  moyen ,  notre  langue  ,  lors  même 
qu'elle  s'éloignait  le  plus  de  sa  marche  ordi- 
naire ,  restait  conforme  à  elle-même. 
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SECTION  SECONDE. 

DE    LA    CONJUGAISON. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DES    MODES. 

Définition  et  division. 

.Les  temps  que  nous  avons  déjà  parcourus, 
(liv.  1,  sect.  II,  ch.  VII),  présentent  tous 
l'existence  absolue  et  positive.  Mais  on  peut 
aussi  la  considérer  comme  dépendante  de  quel- 
que autre  existence  :  on  peut  aussi  la  considérer 
relativement  aux  personnes  en  général ,  sans 
la  rapporter  à  aucune  personne  en  particulier  : 
de  là  diverses  formes ,  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  modes. 

Le  verbe  a  donc  un  mode  absolu  et  positif; 
on  l'appelle  indicatif.  C'est  celui  dont  nous 
avons  déjà  vu  les  temps. 

Il  indique  l'existence  considérée  en  elle- 
même. 

Viennent  ensuite  quatre  modes  relatifs  et 
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trois  modes  abstraits ,  ou  indéfinis  ,  du  moins 
dans  la  langue  latine  (i). 

Seconde  sorte  de  modes  ;  les  modes  relatifs. 

Ces  modes  sont  au  nombre  de  quatre , 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

i°.  12  impératif  ;  soyez  sage.  Il  marque  une 
existence  qui  aura  lieu  en  conséquence  de 
l'ordre  qu'on  en  donne. 

2°.  U  optatif;  que  ne  suis-je  sage  !  Il  marque 
une  existence  qu'on  désirerait  qui  fut. 

3°.  Le  conditionnel;  je  serais  sage  ,  si  j'en 
savais  les  moyens.  Il  marque  une  existence  qui 
dépend  d'une  condition. 

(i)  Les  sept  modes  que  l'auteur  explique  sont  trop  ou  trop 
peu.  Trop ,  si  la  grammaire  e'tait  universelle  ;  trop  peu ,  si  c'est 
une  grammaire  générale  ,  où  doivent  se  trouver  indiquées  les 
formes  principales  qui  se  rencontrent  dans  les  principales  lan- 
gues du  monde ,  dans  les  plus  cultivées.  H  y  a  des  langues 
où  les  verbes  n'ont  point  de  modes  .  et  il  y  en  a  qui  ont  plus 
de  sept  modes.  Il  pourrait  y  avoir  autant  de  modes  qu'il  peut 
y  avoir  de  différentes  sortes  de  propositions. 

ïl  fallait  observer  qu'une  même  forme  peut  servir  à  plu- 
sieurs modes  ,  comme  le  même  cas  ,  dans  les  langues  qui  ont 
des  cas  ,  peut  servir  à  exprimer  plusieurs  rapports  très -dis- 
tincts. (T^qy.  le  chap.  des  modes  des  verbes  dans  la  Gram- 
maire de  M.  de  Sacy.  ) 
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4°.  Le  subjonctif;  il  a  dit  que  je  fusse  sage» 
Il  marque  une  existence  qui  est  subordonnée 
à  une  autre. 

CHAPITRE  IL 

Des  modes  relatifs. 


ARTICLE    PREMIER. 
Du  mode  impératif. 

L'impératif  énonce  l'existence  comme  ayant 
lieu  en  conséquence  d'un  ordre  donné. 
.    Fais  ,  viens ,  sors ,  sont  des  impératifs. 

Ce  mode  n'a  dans  la  langue  française  qu'une 
seule  personne  au  singulier ,  c'est  la  seconde  : 
fais ,  viens. 

Il  en  a  deux  au  pluriel ,  la  première  et  la 
seconde  :  faisons ,  faites  :  venons ,  venez. 

Il  ne  peut  avoir  de  première  personne  au 
singulier. 

Quant  à  la  troisième  personne  au  singulier 
et  au  pluriel ,  on  les  exprime  par  la  même 
formule  que  le  subjonctif,  qu'il  fasse ,  qu'ils 
fassent.  On  prend  alors  un  ton  impératif  ;  au 
lieu  que  dans  le  subjonctif  il  est  plus  faible  , 
plus  narratif. 
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Les  Latins  ont  deux  manières  d'exprimer 
cette  troisième  personne  ;  l'une  ,  comme  en 
français  par  le  subjonctif;  l'autre,  par  la  ter- 
minaison eto.  Celle-ci  a  donc  toute  la  force 
de  l'impératif,  tandis  que  l'autre  est  plus  faible , 
plus  narrative  qu'impérative. 

Ce  mode  est  composé  de  deux  temps  dans 
notre  langue,  tous  deux  futurs  ,  mais  dont 
l'un  peut  être  regardé  comme  présent  rela- 
tivement à  l'autre  ;  et  celui-ci ,  comme  passé 
relativement  à  une  époque  déterminée  et  fu- 
ture. 

Présent  ,  fais  :  fais  cela  à  présent. 

Prétérit  ,  aie  fait  :  aie  fait  quand  j'arriverai. 

Les  verbes  réfléchis  ,  tels  que  s'habiller ,  se 
réjouir ,  forment  ces  deux  temps  de  cette  ma- 
nière: Habille-toi ,  habillez- vous.  Sois  habillé ', 
soyez  habillés. 

Les  Grecs  ont  quatre  temps  à  l'impératif, 
qu'on  rend  presque  tous  par  le  prétérit  :  c'est 
défigurer  une  langue  que  de  confondre  ainsi 
des  temps  très-distincts.  Ces  temps  impératifs 
se  rapportent  à  diverses  époques  ;  en  déter- 
minant avec  soin  ces  différentes  époques ,  on 
aura  quatre  temps  à  l'impératif,  même  en 
français. 
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Présent  comineuçant ,  fais  ,  mets-toi  à  faire. 

Pre'scnt  finissant ,  fa™*  exe'cute  entièrement. 

Pre'térit  absolu  ,  aie  fait ,  à  telle  e'poque. 

Préte'rit  relatif ,  aie  eu  fait ,  avant  que  telle 

chose  ait  e'te'  faite. 

C'est  l'impératif  qu'employèrent  les  légis- 
lateurs romains  dans  la  promulgation  de  leurs 
lois. 

Les  Hébreux ,  par  une  formule  plus  pres- 
sante encore,  employaient  la  seconde  personne 
du  futur. 

C'est  que  l'impératif  n'est  que  dans  le  futur  ; 
en  sorte  que  le  temps  futur  peut  servir  pour 
l'impératif  :  aussi  les  Grecs  se  servirent  quel- 
quefois de  l'impératif  au  lieu  du  futur. 

Quant  à  leurs  lois  ,  elles  étaient  énoncées 
par  l'infinitif;  mais  on  sous-entendait  ces  mots  : 
il  est  ordonné  de. 

De  toutes  les  portions  du  verbe ,  l'impératif 
est  la  première  qui  se  soit  présentée  aux 
hommes  :  en  effet ,  on  a  été  dans  le  cas  d'or- 
donner,  prier,  solliciter  ,  avant  qu'on  fut  dans 
le  cas  de  raconter  ce  qu'on  avait  fait.  Aussi 
ce  temps  est  le  plus  simple  de  tous,  et  la  racine 
de  tous  les  autres  :  c'est  toujours  un  nom  radi- 
cal et  primitif ,  employé  comme  verbe. 

ïl  n'est  donc  pas  étonnant  que  ,  dans  tontes 
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les  langues ,   l'impératif  soit  le  temps  le  plus 
simple  ,  même  en  hébreu ,  où  il  est  d'une  seule 
syllabe  comme  les  mots  primitifs,  lors  même 
que  les  verbes  hébreux ,  dont  il  fait  partie , 
sont  composés  de  deux  syllabes.  C'est  pour 
avoir  négligé  cette  observation  ,  qu'on  a  mé- 
connu le   rapport  de  nombre  de  mots  orien- 
taux et  occidentaux  ;  qu'on  n'a  pas  vu  que  ces 
verbes  hébreux,  ihid,  fixer  un  jour,  ïhyl , 
croître ,  isen,  vieillir,  qui  font  à  leur  impératif 
3yd,  hyl,  sen ,  représentent  les  mots  primitifs 
id,  temps  -,  hyl  ou  hul,  plante  ;  sen ,  vieillesse; 
d'où  vinrent  les  mots  latins  idus,  les  ides  ysylva , 
forêt;  senex,  vieillard,  etc. 

ARTICLE     II. 
De  Voptaltf. 

Notre  vie  n'est  que  souhaits  ;  un  vœu  exaucé 
est  souvent  la  source  féconde  de  nouveaux 
souhaits  qu'il  amène  à  sa  suite ,  et  la  fin  de  la 
vie  la  plus  longue  arrive  souvent  au  milieu  de 
désirs;  mais  le  souhait  est  impatient  :  il  fallut 
donc  donner  aux  verbes  une  tournure  parti- 
culière ,  qui  secondât  cette  impatience  :  de  là 
le  mode  optatif.  Les  Grecs ,  dont  la  langue 
était  si  belle  et  si  bien  assortie  aux  affections  de 
l'àme  ,  lui  consacrèrent  une  terminaison  parti- 

20 
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culière.  La  nôtre ,  qu'effraie  tout  ce  qui  sent 
trop  l'art  et  la  gêne,  s'est  contentée  d'un  petit 
nombre  de  formules  particulières. 

Elles  consistent  à  accompagner  le  verbe  de 
l'exclamation  optative  :  plût  au  ciel  que  !  ou 
d'un  simple  que. 

Plut  au  ciel  que  je  pusse  en  douter  î 
Que  ne  puis-je  payer  ce  service  important  ! 

ARTICLE   III. 
Du  conditionnel  ou  du  suppositif. 

Souvent  on  veut,  mais  ce  vouloir  tient  à 
des  circonstances  et  à  des  conditions  sans  les- 
quelles cette  volonté  est  sans  effet;  il  a  donc 
fallu  des  formules,  au  moyen  desquelles  les 
verbes  pussent  s'assortir  à  cet  état  de  l'âme 
arrêtée  dans  ses  désirs  par  des  circonstances 
étrangères  :  de  là  le  mode  conditionnel  ou 
suppositif;  ainsi  on  dit  : 

Je  lirais  ,  si  j'avais  des  livres  instructifs. 
Je  me  promènerais  ,  si  j'en  avais  le  loisir. 

Nous  devons  ce  temps  aux  Latins ,  quoiqu'ils 
ne  fissent  pas  du  conditionnel  un  mode  parti- 
culier, le  confondant  avec  le  subjonctif  :  en 
cela,  comme  à  plusieurs  autres  égards,  notre 
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conjugaison  est  plus  nombreuse  et  plus  parfaite 
que  la  leur. 

Ce  mode  à  deux  temps  en  français  :  l'un ,  qui  répond 

au  présent  de  notre  indicatif,  je  ferais; 
L'autre  ,  qui  répond  au  prétérit ,  j'aurais  fait. 
On  peut  y  ajouter  quelques  autres  temps, 
surtout  en  admettant  comme  des  temps  parti- 
culiers, l'infinitif  précédé  des  verbes  venir  et 
devoir;  ainsi  on  dirait  au  futur  conditionnel, 
je  devrais  faire. 

ARTICLE    IV. 
Du  subjonctif. 

Un  événement  tient  souvent  à  un  autre  ;  il 
faut  donc,  lorsque  le  verbe  qui  le  désigne 
forme  lui-même  une  phrase,  qu'il  prenne  une 
forme  qui  fasse  reconnaître  sa  dépendance  ; 
c'est  cette  forme  qu'on  appelle  mode  sub- 
jonctif 

Il  se  reconnaît,  soit  en  latin,  soit  en  fran- 
çais, à  une  terminaison  particulière,  et  aux 
conjonctions  dont  il  est  précédé;  ut,  en  latin 
exprimé  ou  sous-entendu;  et  que,  en  français. 
On  dit  ainsi  : 

Il  faut  Qu'un  jeune  homme  obéisse  à  ses  père  et  mère. 
11  attendait  que  j'eusse  mérité  l'approbation  publique. 

De  ces  temps,  le  premier  est  un  présent  in- 
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défini,  renfermant  toutes  les  époques  passées, 
présentes  et  futures. 

Le  second  est  un  prétérit  comparatif. 

A  ces  temps  se  joignent  ceux-ci  : 

Présent  défini,  que  je  fisse;  il  fallait  que  je  fisse. 
Prétérit  indéfini,  que  f  aie  fait  ;  il  faut  que  j'aie  fait. 

Ce  sont  ces  quatre  temps  que  les  Latins  appe- 
laient présent,  imparfait,  prétérit  ou  parfait , 
et  plusque  parfait. 

C'est  d'eux  aussi  que  vient  le  nom  de  sub- 
jonctif composé  de  deux  mots  sub(i),  etjunctus, 
qui  désignent  la  propriété  d'être  uni  à  la  suite 
d'un  objet. 

Comme  ces  temps  sont  subordonnés  à  ceux 
de  l'indicatif,  on  peut  les  envisager  tous  comme 
des  futurs  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  dans  la  langue 
italienne ,  où  l'on  se  sert  du  présent  du  sub- 
jonctif, au  lieu  d'employer  le  futur. 

Pensa  ove  s'accampi,  il  pense  où  qu'il  place 
son  camp,  pour  dire  où  il  placera  son  camp, 
ou,  en  quel  lieu  il  doit  placer  son  camp. 


(i)  Il  fallait  dire  de  trois  mots  ou  de  trois  radicaux. 
Le  troisième  est  le  terminatif  français  if,  né  du  latin  wus , 
qui  signifie  semblable  à ,  et  doit  venir  de  l'adjectif  sanscrit 
ivali  qui  a  le  même  sens ,  et  qui  a  produit ,  en  sanscrit ,  la 
préposition  iva}  comme  ,  ainsi. 
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CHAPITRE  III. 

Des  modes  abstraits  ou  indéfinis» 


ARTICLE    PREMIER. 
De  l'infinitif  (i). 

Ce  mode  est  dune  nature  différente  des 
autres  \  il  ne  se  lie  point  comme  ceux-là  d'une 
manière  déterminée  avec  l'une  ou  l'autre  des 
personnes,  mais  simplement  avec  l'idée  indé- 
terminée et  générale  de  personnalité. 

Aimer,  par  exemple,  offre  l'idée  indétermi- 
née d'une  personne  en  général  qui  existe  dans 
l'état  d'amour. 

C'est  cet  état  peint  comme  existant  en  un 
être. 

Supposant  toujours  l'idée  de  personne  >  mais 
n'étant  jamais  accompagné  d'aucune  des  trois 
personnes  ,  il  devient  un  mot  abstrait,  qu'on 
peut  considérer  comme  un  nom ,  en  sorte  qu'il 

(i)  Il  n'y  a  point  d'infinitif  dans  le  grec  moderne;  cet  arti- 
cle premier,  Je  V infinitif  serait  encore  un  hors-d'œuvre  dans 
une  grammaire  qui  ne  renfermerait  que  ce  qui  est  commun 
à  toutes  les  langues. 
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s'accompagnera ,  i  °.  à  l'exemple  des  noms ,  d'ar- 
ticles et  de  prépositions ,  et  qu'il  servira  comme 
eux,  de  sujet,  d'objet,  de  terminatif,  etc.  ;  en 
sorte  qu'z'/  aura  des  cas  dans  les  langues  où  les 
noms  en  sont  susceptibles.  Aussi  a-t-on  été 
tenté  de  le  regarder  comme  un  720/72. 

D'un  autre  côté  ,  au  lieu  de  peindre  des  ob- 
jets comme  les  noms,  il  ne  peint  i°.  que  des 
actions  ou  des  événemens ,  comme  les  verbes  ; 
et  il  sert  de  complément  aux  verbes. 

20'.  Comme  les  verbes ,  il  s'associe  à  l'idée 
de  temps ,  incompatible  avec  les  noms. 

Ce  sont  ces  propriétés  qu'il  ne  faut  point 
perdre  de  vue,  afin  de  se  former  une  juste  idée 
de  ce  mode. 

Nous  l'avons  dit  plus  haut  :  il  peint  l'état  ou 
Faction  sous  un  rapport  indéterminé  avec  les 
personnes,  ou  avec  l'idée  générale  et  abstraite 
des  personnes. 

Etre  sage,  être  aimant,  être  aimé,  sont  des 
tableaux  où  l'on  fait  abstraction  de  l'idée  par- 
ticulière d'une  personne  ;  où  l'on  ne  considère 
que  l'état  d'être  sage ,  d  être  aimant ,  etc.  , 
comme  appliqué  à  l'idée  abstraite  de  personne 
en  général ,  sans  en  désigner  aucune  en  par- 
ticulier. 

Dès-lors,  il  peut  marcher  à  la  suite  d'un 
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autre  verbe,  ou  se  mettre  à  la  tète  d'une  phrase, 
précéder  un  verbe ,  en  vertu  de  l'ellipse  du  mot 
état  ,  qu'il  suppose  nécessairement.  On  dira  : 

i°.  Un  jeune  homme  doit  être  docile  ;  comme 
si  on  disait,  un  jeune  homme  doit  toujours  être 
dans  cet  état  qu'on  appelle  être  docile. 

2°.  Etre  docile  est  une  qualité  excellente 
pour  un  jeune  homme;  comme  si  on  disait , 
îètat  quon  appelle  être  docile  ]  etc. 

Cette  facilité  de  s'exprimer  d'une  manière 
indéfinie  donne  beaucoup  de  grâce  au  dis- 
cours ,  et  le  rend  plus  concis  :  aussi  emploie- 
t-on  souvent  l'infinitif  dans  les  expressions  pro- 
verbiales et  dans  les  sentences  ;  ainsi  l'on  dira  : 
Eh  quoi  !  toujours  attendre.,  souffrir,  et  ne 
voir  rien  venir  !  Horace  dit  de  même  :  Virtus 
est'vitium-FVGERE  ;  vertu  est  vice  fuir  ;  comme 
si  l'on  disait  la  vertu  est  cet  état  qu'on  appelle 
fuir  le  vice. 

Ainsi  lorsqu'on  met  l'infinitif  à  la  tête  d'une 
phrase ,  qu'on  dit ,  par  exemple  ,  dormir  est 
un  besoin ,  ou  le  dormir  répare  les  forces  , 
dormir  et  le  dormir  ne  sont  point  des  noms, 
puisqu'ils  ne  désignent  point  un  objet  ;  ils 
terminent  seulement  une  phrase  ellipsée ,  qui 
commence  par  un  nom  avec  lequel  ils  forment 
le  sujet  de  la  phrase  ;  c'est  comme  si  l'on  disait. 
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l'état  d'être  une  personne   dormante    est   un 
besoin. 

On  remarque  dans  ce  mode  deux  temps  in- 
définis applicables  aux  trois  époques  présentes  , 
passées  et  futures. 

Un  présent ,  faire  ;  ellipse  à1  être  une  personne  fai- 
sante. 

Un  prétérit,  avoir  fait  •  ellipse  Ravcir  été  une  per- 
sonne faisante. 

ARTICLE    II. 
Des  gérondifs. 

Puisque  l'infinitif  s'emploie  comme  un  nom , 
il  pourra  revêtir  tous  les  cas  des  noms,  servir 
d'objet,  de  terminatif ,  de  circonstanciel  ;  on 
pourra  dire  : 

Il  voulut  dormir  (i),  phrase  où  dormir  fait  la  fonc- 
tion d'objet. 

Il  est  temps  de  dormir  ,  où  il  fait  la  fonction  de  com- 
plément. 

Il  vint  pour  dormir  ,  où  il  fait  la  fonction  de  circons- 
tanciel. 

Il  vint  à  dormir  ,  où  il  fait  la  fonction  de  terminatif. 

Ce  qui  est  de  la  plus  grande  utilité  dans  le 
discours. 


(i)  Les  gérondifs  sont  l'infinitif  décliné.    Il    n'y  a  donc 
point  de  gérondifs  dans  les  langues  qui  ne  déclinent  pas  Fin» 
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Cet  avantage  était  trop  considérable  pour 
ne  pas  se  trouver  dans  toutes  les  langues  ;  mais 
dans  chacune  il  s'assortit  au  génie  propre  de 
la  langue.  Ainsi,  dans  ces  occasions,  il  prit 
chez  les  Latins  les  terminaisons  de  leurs  cas  ; 

fînitif ,  dans  les  langues  ,  en  un  mot ,  comme  le  français  ,  où 
il  n'y  a  de  cas  que  dans  les  pronoms. 

Mais  il  y  a  dans  plusieurs  des  langues  qui  ont  un  infinitif , 
ou  qui  ont  des  participes  ,  un  usage  assez  commun  de 
joindre  l'infinitif  ou  le  participe  à  une  pre'position  ,  autre- 
ment d'employer  l'infinitif  ou  le  participe  comme  complé- 
ment de  préposition.  Ainsi  l'on  dit  en  français  de  lire ,  à  lire, 
en  lisant.  Chacune  de  ces  formules  répond  à  de  vrais  géron- 
difs latins  ;  de  lire  ,  à  legendi  ;  à  lire ,  à  legendus  ou  à 
legendum  ;  en  lisant  ,  à  legendo.  Elles  font  donc  fonctions 
des  cas  de  l'infinitif  qui  se  trouvent  en  latin  et  en  quelques 
autres  langues.  Ce  sont  des  lieutenans  des  mots  gérondifs  *7  ce 
ne  sont  pas  des  gérondifs.  Ou  bien  on  retomberait  dans  la 
doctrine  de  Gebelin ,  en  reconnaissant  des  cas  sans  change- 
ment de  forme  ou  de  terminaison  du  mot  ;  des  cas  qui  ne  le 
seraient  que  par  le  sens  de  plusieurs  mots,  et  non  par  la  forme 
d'un  seul  •  par  la  valeur  objective  de  ces  réunions ,  et  non 
par  la  valeur  formelle  d'un  terme.  Un  tel  langage  ne  peut 
appartenir  à  une  langue  bien  faite  ,  puisque  c'est  une  véri- 
table confusion  dans  le  mot  et  dans  l'idée. 

Enfin  ,  le  sanscrit ,  si  riche  en  inflexions  ,  n'a  point  pro- 
prement de  gérondifs.  Il  y  supplée  en  répétant ,  c'est-à-dire, 
en  doublant  le  participe  actif ,  comme  d'autres  langues  sup- 
pléent le  pluriel  en  doublant  le  singulier. 
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ils  en  firent  des  génitifs  ,  des  datifs  ,  des  accu- 
satifs, etc. 

Ils  n'eurent  pour  cet  effet  qua  donner  à  leurs 
phrases  cette  tournure  passive  qu'ils  aimaient 
de  préférence  à  l'active,  et  les  cas  du  participe 
en  dus  leur  fournirent  toutes  les  ressources 
dont  ils  avaient  besoin  à  cet  égard  :  ils  s'expri- 
mèrent comme  si  nous  disions  en  français  : 
c'est  le  temps  du  livre  qui  devait  être  lu  s  il 
vint  pour  le  livre  qui  devait  être  lu  :  ils  dirent 
donc ,  tempus  est  libvi  legendi-,  venit  adlïbrum 
legendum. 

Presque  toujours  cependant  ,  on  faisait  el- 
lipse du  nom  ;  on  disait  simplement  tempus 
est  legendi  ;  venit  ad  legendum  :  tout  comme 
nous  disons  j'ai  fait ,  et  non  j'ai  un  objet  par 
moi  fait.  ,     ■ 

Bès-îors ,  on  fut  autorisé  à  regarder  ces  cas  , 
legendi,  legendum ,  comme  des  formules  ac- 
tives; de  même  que  nous  regardons  j'ai  fait 
comme  actif,  quoique  fait  soit  passif. 

*Et  dès  qu'une  fois  ces  cas  furent  regardés 
comme  actifs  ,  ils  s'employèrent  comme  des 
actifs,  et  furent  suivis  comme  eux  d'accusatifs; 
en  sorte  qu'il  fut  indifférent  de  dire ,  tempus 
est  libri  legendi ,  ou  tempus  est  legendi  librum  ; 
cette  dernière  formule  fut  même  plus  élégante, 
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parce  qu'elle  seloignait  plus  du  génie  vulgaire 
de  la  langue. 

L'infinitif  présent  se  forma  chez  tous  les  an- 
ciens peuples ,  Grecs ,  Persans ,  Teutons  ,  en 
ajoutant  ein  ou  an  ,  infinitif  du  verbre  être ,  à 
la  fin  des  mots  radicaux  ;  mais  comme  les  La- 
tins n'aimaient  pas  la  nasale  n ,  et  qu'ils  la 
changeaient  en  m  dans  les  noms,  ils  la  chan- 
gèrent également  en  r  dans  tous  leurs  infinitifs  ; 
et  ce  temps  parut  dès-lors  n'avoir  aucune  ana- 
logie avec  les  infinitifs  de  tous  ces  peuples. 

ARTICLE     III. 
Des  supins  (i). 
Les  supins,    non  moins  embarrassans   en 

(i)Ils  n'appartiennent  qu'à  la  langue  latine  ,  dit  l'auteur, 
eu  sa  Grammaire  universelle,  in-40.,  p.  44 l •  Pourquoi  donc 
en  parle-t-il  ici?  On  peut  lui  faire  la  même  question  au  sujet 
des  gérondifs  qui  manquent  aussi  dans  beaucoup  de  langues. 

Je  m'arrêterai  aux  supins  ,  parce  qu'ils  ont  fait  le  tour- 
ment ,  presque  le  de'sespoir  de  la  plupart  des  grammairiens , 
et  parce  qu'ils  me  fournissent  l'occasion  de  développer  un 
aperçu  intéressant  que  nous  offre  M.  Schlegel  ,  dans  son 
ouvrage  en  allemand  ,  sur  la  langue  et  la  littérature  de 
l'Inde  ,  pag.  87  ,  et  dans  la  version  française  de  ce  livre  , 
par  M.  Manget ,  pag.  i52.  M,  Schlegel  a  observé  que  le 
supin  des  Latins  ressemble  par  le  sens ,  et  par  la  forme  ,  à 
l'infinitif  du  sanscrit.  En  effet ,  l'infinitif  sanscrit ,  comme  le 
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apparence  ,  sont  l'accusatif  et  l'ablatif  des  par- 
ticipes passés  ;  et  ils  servent  de  cas  au  prétérit 

supm  des  Latins  ,  finit  toujours  en  um ,  et  presque  toujours 
en  lum  ;et  il  s'emploie  comme  peut  s'employer  tout  infinitif, 
dans  le  sens  de  ce  qu'on  appelle  supin.  J'ose  donc  croire 
que  le  supin  des  Latins  n'est  qu'un  ancien  infinitif  latin  qui 
a  vieilli. 

Plusieurs  considérations  fortifient  cette  conjecture. 

i°.  D'après  le  supin  si  controversé  des  Latins  ,  on  a  pré- 
tendu  trouver  des  supins  dans  plusieurs  langues.  Mais  ces 
pre'tendus  supins  sont  suspects  aussi  de  ne  devoir  leur  exis- 
tence qu'à  l'imagination  ;  car  on  peut  les  expliquer  en  les 
rapportant  à  des  formes  verbales  ,  communes  et  généralement 
reconnues. 

2°.  Sanctius  regardait  le  supin  latin  comme    une   forme 
superflue  ,  verbum  otiosum,  supervacaneum. 

3°.  Vous  trouvez  dans  les  grammaires  ,  ici  que  le  supin 
est  un  nom  ,  là  que  c'est  un  participe  ,  ailleurs  que  c'est 
un  gérondif  ,  enfin  que  c'est  un  adverbe.  Ne  serait-il  pas  plus 
simple  ,  plus  satisfaisant ,  plus  vrai  d'y  reconnaître  une  an- 
cienne forme  d'infinitif  ? 

4°*  L'exemple  du  sanscrit  où  cette  forme  est  la  seule 
pour  l'infinitif  actif  et  passif,  est  d'autant  plus  pressant  , 
que  le  sanscrit  a  les  plus  grandes  affinités  avec  le  latin.  Ou 
prouve  cette  affinité  de  bien  des  manières.  11  y  a  des  ouvrages 
entiers  sur  ce  sujet  qui  n'est  pas  épuisé.  Je  ne  veux  m'atta- 
cher  ici  qu'à  l'induction  résultant  d'une  multitude  d'infinitifs 
du  sanscrit  ,  qui  sont  précisément  nos  supins  latins  ,  sauf  de 
rares  et  assezlégères  exceptions,ou  de  forme,  ou  d'orthographe. 
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de  l'infinitif"  :  ainsi  tout  ce  qu'on  a  dit  des  gé- 
rondifs doit  se  dire  des  supins. 


Tableau  de  comparaison  d'infinitifs  du 
de  supins  du  lalin. 

Infinitifs  en  sanscrit.  Infinitifs  latins. 

I.  Asitum,  s'asseoir,  être  consi-         Esse  ;  est,  il  est. 
déré  comme  assis,  est  devenu  ai  i-,    V^.  note,  p.  97. 
tum.  Etre  ,  exister.  Asti ,  il  est. 


2.  Aszilum,  manger  (  on  mange         Esse,  manger, 
assis).  Aszte  ,  il  mange.  Est,  il  mange. 


3.  Carlum  ,  faire ,  produire  ,  fa- 
briquer; kriati,  il  fait,   il  produit. 

4.  Datum  ou  datlum,  donner. 
Dali ,  il  donne . 

5.  Daditum  ,  donner. 
Daclali,  il  donne. 

6.  Damiturn,  dompter. 
Damati ,  ii  dompte. 

7.  G  aluni  ou  caiwn  ,  chanter. 


8.  Itum  et  etum ,  aller. 

9.  Janitum,  engendrer,  produire. 
-  Il  a  une  immense  famille. 

Janitri,  mère. 

10.  Jnalum ,  connaître. 

il.  Mihyitum,  pisser. 
Mihyati ,  il  pisse. 

12.  Minotum,  disséminer,  ré- 
pandre  ;  (ce  qui  répand,  diminue, 
amoindritj .  Minoti ,  il  dissémine , 
il  répand. 

i3.  IVahitum,  nactum  ,  nouer. 
Afad'ha,  il  nouera. 


Creare. 

Créât.  Il  produit. 

Dare. 

Dat.  Il  donne. 

Dedere. 

Domare. 

Cantare. 


Gignere;  on  disait 
d'abord  génère,  puis- 
qu'on disait  genunt , 
et  geni  au  passif. 

Gnoscere. 

Meiere. 

Minuere. 
Minuit, 


JSrodare, 


sanscrit  et 


Supins  latins. 

Manque  au  sens  du 
verbe  s'asseoir,  et  au 
sens  du  verbe  être.  11 
se  trouve  dans  l'ar- 
ticle suiv.au  sens  de 
manger. 

Estum,  d'où  vient 
j'esium,  jour  de  man- 
ger. 

Création. 

Datum. 

Dedilum. 

DomilUm  et  doma- 
tum. 

Cantatum  ancien- 
nement cantum;  c'est 
catum,  nasale. 

Itum  ,  ancienne- 
ment, ietum. 

Genitum. 
Genitrix ,  mère. 


Notum,  ancienne' 
ment,  gnotum. 

Mictum. 
Minutum. 


JYodatum, 
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Les  Latins  ne  pouvant  dire  ce  livre  est  digne 
d'avoir  été  lu,  se  servirent  d'une  autre  tour- 


i4-   Oumnaviium ,  couvrir  (on 
orne  en  couvrant.  ) 

^  i5.  Punilum  ,  purifier.  (Punir, 
c'est  purifier  du  délit.  ) 

16.  Patunt,  boire. 


1 7.  Radjitum,  rayonner,  briller. 

j  18.  Satiticm,  mouvoir.  (Sauter, 
c'est  mouvoir  fort.  ) 

19.  S'arpitum  ou  sarptum  ,  ram- 
per, faire  comme  un  serpent,  ut 
sarpa.  Sarpati,  il  rampe. 

20.  Sevitum ,  servir. 

i\.  Souanitum  ou  svanitum  , 
sonner. 

22.  Sthatum,  être  situe,  être 
debout. 

23.  Sucôchitum , sucer. 

24.  Tanitum,  tendre. 

25.  Taritum,  traverser,  passer 
sur.  marcher  sur. 

26.  fahitum,  voiturer. 
Vahati,  il  voiture. 


27.  P^amitum,  vomir. 

28.  Vastum  ,     couvrir 
Vastia ,  un  habit. 


vêtir. 


Ornare. 
Punire. 
Potare. 

Radiare. 
Satire. 

Serperé. 

Servire. 
Sonarc. 

S  tare. 

Sugere. 

Tendere. 

Terere. 

Vehere  ,  ancien- 
nement vehiare,veha, 
le  chemin  d'où  vient 
via. 

V orner e. 

Vestire. 


Ornatum. 
Punilum. 


Potatum,  allongé; 
peut-être  comme  can- 
tatum. 

Radiarum. 

Sallum. 

Serptum. 


Servitwn. 
Sonatum. 

S  tatum. 

Suctum. 

Tentum  et  tensum- 
Teritum. 

P^ectum. 


Vomitum. 
Vestitum . 


29.  lunctum  ou  Yunctum ,  join-        Jungere. 


Junctum.  La  plu- 
part des  Européens 
prononcent  ïuncLum 
et  ïungere. 

5°.  MM.  de  Port-Royal  n'hésitaient  pas  à  dire  que  les 
supins  latins  sont  des  mots  qui  ont  Yieilli ,  qu'on  a  négïige's 
dans  la  pureté'  du  langage. 

6°.  Les  substantifs  verbaux  des  Latins  effcctum  ,  prœ- 
iextum ,  eventum ,  etc. ,  qu'on  disait  autrefois  pour  effeclu, 
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nure;  ils  dirent,  ce  livre  est  dijifè  cVêlre  un 
objet  lu. 

Us  dirent  également  eo  lectum,  je  vais  lu  , 
et  non  je  vais  lire,  comme  nous  disons/ta*  lu: 
c'est-à-dire ,  je  pals  faire  qu'un  objet  aura 
été  lu. 

Le  motif  de  ces  tournures  est  très-simple  : 
c'était  leur  conformité  parfaite  avec  le  génie 
de  la  langue  latine ,  qui  ne  pouvait  exprimer 
que  par  le  passif,  et  par  conséquent  que  par 
les  participes  passifs  ,  les  phrases  neutres  ou 
impersonnelles,  dont  le  sujet  n'est  point  dé- 
terminé ,  ces  phrases  que  nous  exprimons  par 
on  et  par  il  avec  l'actif  :  ainsi  au  lieu  de  dire  , 
comme  nous,  il  faut  faire,  ils  disaient,  doit 
être  r ait,  fàciendum  est  ;  et,  au  lieu  de  dire, 
on  est  venu  ,  il  disaient  a  été  venu ,  ventum 
est  ;  pour  on  a  ouï ,  auditum  est,  a  été  oui. 

S'ils  s'en  servaient  avec  les  verbes  de  mou- 
vement ,  s'ils  disaient  eo  perditum  ,  c'est  que 

prœtextu,  evenlu ,  paraissent  encore  venir  à  l'appui  de  notre 
conjecture.  Il  est  probable  que  pour  faire  ces  substantifs  ver- 
baux ,  on  prit  anciennement  la  terminaison ,  la  forme  d'un 
ancien  infinitif  en  um  ou  en  Lum.  Les  participes  passifs  latins 
me  sembleraient  également  ne's  de  cette  forme  d'infinitif;  et 
de  même  les  cas  qu'on  appelle  cas  du  supin  latin,  seraient  les 
cas  de  cet  infinitif. 
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les  verbes  de  mouvement  emportent  nécessai- 
rement avec  eux  un  terminatif ,  toujours  dé- 
signé par  un  accusatif  avec  la  préposition  ad: 
c'eût  donc  été  un  barbarisme  que  de  dire  eo 
perdere(i);  on  disait  donc  eo  ad,  suivi  d'un  ac- 
cusatif :  mais  avec  cet  ad,  on  ne  pouvait  em- 
ployer le  participe  en  dus  ,  qui  ne  marque  que 
ce  qui  doit  être,  et  non  ce  qui  sera  très-cer- 
tainement :  il  fallait  donc  se  servir  du  participe 
passé,  qui ,  marquant  une  chose  passée  ,  la  dé- 
signe de  la  manière  la  plus  positive. 

CHAPITRE  IV. 

Des  formes  du  verbe. 


ARTICLE  PREMIER. 
Leur  origine. 
Des  tableaux  du.  discours  divisés  en  érion- 
eiatifs ,  actifs  et  passifs ,  naissent  trois  sortes 
de  verbes.  Les  verbes  énonciatifs,  qui  peignent 
l'état  d'un  être  doué  d'une  qualité  quelconque  , 
comme  être.  Les  verbes  actifs,  qui  peignent 
l'état  d'un  être  agissant,  faire ,  agir.  Les  verbes 

(i)  Erreur.  Voltis  ne  earnus  visere.  Ter, 
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passifs,  qui  peignent  l'ëtat  d'un  être  sur  lequel 
on  agit,  être  fait ,  être  frappé  (i). 

Les  mêmes  radicaux  qui  forment  les  verbes 
actifs,  forment  les  verbes  passifs ,  faire  et  être 
fait  ;  écrire ,  être  écrit ,  etc. 

Souvent  encore  le  même  radical  sert  aussi 
à  former  des  verbes  énonciatifs  :  tel  est  le  mot 
fondre* 

II  est  actif  dans  cette  phrase  ,  fondre  un  lingot  d'or. 
Il  est  passif  dans  celle-ci ,  ce  lingot  a  été  fondu. 
Il  est  e'nonciatif  en  disant,  cet  or  fond  au  feu. 

De  là,  trois  formes  différentes  dans  les 
verbes  ;  forme  active ,  passive  et  énonciatwe  ? 
€t  auxquelles  répondent  les  verbes  actifs ,  pas- 
sifs et  neutres  des  grammairiens, 

(1)  Etre  frappé,  être  fait ,  être  écrit,  se  rougir,  se  fon- 
dre, s'aimer,  je  me  suis  blanchi,  je  me  suis  consolé,  etc.  j 
toutes  les  expressions  semblables  sont  des  périphrases  ,  des 
assemblages  de  mots  de  même  ou  de  différente  espèce.  Ce 
sont  des  formules  en  chacune  desquelles  figurent  tantôt  un 
ou  deux  verbes  seulement ,  et  tantôt  avec  un  ou  deux  ver- 
bes, un  ou  deux  pronoms.  H  y  a  des  langues  où  toutes 
ces  formules  ,  même  les  plus  courtes  ,  s'énoncent  par  un 
seul  mot.  Ce  sont  ces  langues-là  seules  qui  ont  vraiment 
des  verbes  passifs ,  réfléchis ,  réciproques ,  etc. ,  du  moins 
si  l'on  veut  parler  avec  justesse. 

21 
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A  ces  trois  sortes  de  verbes ,  on  peut  en 
joindre  deux  autres. 

La  forme  réfléchie,  qui  désigne  l'état  d'un 
agent  qui  est  lui-même  l'objet  de  son  action  ; 
lorsqu'on  dit ,  par  exemple  ,  se  fondre ,  se 
blanchir,  se  rougir,  s'aimer. 

La  forme  réciproque  ,  qui  désigne  des  agens 
qui  éprouvent  de  la  part  de  ceux  qui  sont  les 
objets  de  leur  action ,  la  même  impression 
qu'ils  leur  font  éprouver,  comme  lorsqu'on 
dit  s  entre- aider  et  s'aimer;  ils  s  aiment  l'un 
et  l'autre. 

ARTICLE    II    (i). 
Formes  du  verbe  dans  la  langue  française. 

La  langue  française  possède  les  cinq  sortes 
de  formes  dont  nous  venons  de  parler. 

L'énonciative  se  conjugue  dans  les  temps 
composés;  tantôt  par  le  moyen  du  verbe  êtrb, 
fêtais  arrivé  ,  je  fus  arrivé  ;  tantôt  par  le 
moyen  du  verbe  avoir,  j'ai  dormi ,  j'avais 
dormi. 

L'active  se  conjugue  avec  le  verbe  avoir , 
f  ai  fait ,  f  avais  fait. 

(i)  Cet  article  et  les  deux  suivans  n'appartiennent,  par  leur 
titre  même  ,  qu'à  des  grammaires  particulières  ,  et  non  h 
une  grammaire  universelle. 
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La  passive ,  avec  le  verbe  être  ,  dans  les 
temps  simples ,  je  suis  recherché  ;  et  avec  le 
verbe  avoir  et  le  verbe  être  conjointement , 
dans  les  temps  composés ,  j'ai  été  recherché  : 
au  lieu  qu'en  italien,  c'est  toujours  avec  le 
verbe  être ,  je  suis  été  recherché. 

La  réfléchie  se  conjugue  également  avec  le 

verbe  être  ,  je  me  suis  blanchi  ,  je  me  serai 

consolé. 

article    III. 

Formes  du  verbe  dans  la  langue  latine. 
La  langue  latine  n'a  que  deux  manières  de 
conjuguer  les  verbes ,  et,  c'est  ce  qu'on  appelle 
forme  active  et  forme  passive, 

La  première  sert  également  pour  les  verbes 
énonciatifs  ou  neutres,  et  pour  les  verbes  ré- 
fléchis. 

Ils  ont  une.  sorte  de  verbes  appelés  déponens? 
parce  qu'ayant  la  forme  passive,  ils  déposent(i) 

(i)  Ayant  la  forme  passive,  ils  déposent.  Il  faudrait  dire 7 
pour  être  exact ,  et  selon  la  doctrine  même  de  l'aline'a  sui- 
vant :  Ayant  la  forme  passive  ,  on  a  cru  ,  et  c'est  mal  à 
propos ,  quils  ont  déposé  la  signification  passive  ,  le  sens 
passif,  pour  en  offrir  un  actif  Voyez  Dumarsais  sur  les 
Déponens.  Vapulo  signifie  litte'ralement,je  multiplie  les  vah  , 
les  cris  plaintifs.  Polliceor  est  l'abrège'  de  pollice  teneur ,  je 
suis  tenu  par  le  pouce7  par  la  promesse  que  j'ai  faite  en  ges- 
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la  signification  passive  qu'ils  devraient  avoir, 
pour  en  offrir  une  active. 

Mais  ce  n'est  qu'une  irrégularité  apparente  : 
tout  verbe  déponent  est  passif  dans  son  origine; 
il  n'est  devenu  actif  que  par  ellipse.  Polliceor , 
par  exemple  ,  est  véritablement  passif  ;  il  signi- 
fie^ suis  arrêté  par  un  engagement,  par  une 
parole  donnée  /ainsi,  en  le  rendant  par  pro- 
mettre, on  ne  le  rend  pas  actif  en  lui-même , 
mais  on  en  abrège  l'expression.  Il  en  est  ainsi 
de  tous  les  autres  -,  on  en  peut  voir  plusieurs 
exemples  dans  notre  Grammaire  universelle. 

ARTICLE    IV. 

De  la  forme  moyenne  du  verbe ,  dans  la  langue  grecque. 
Outre  les  deux  formes  des  Latins ,  les  Grecs 
en  ont  une  troisième  qu'ils  appellent  moyenne, 
ou  verbe  moven. 

ticulant  du  pouce.  Il  n'y  aurait  probablement  aucun  sens 
passif  déposé,  pour  qui  saurait  l'étymologie ,  le  vrai  sens 
du  mot.  Mais  souvent,  comme  l'observe  Dumarsais,les  enfans 
ignorent  ce  que  savaient  leurs  pères ,  et  ils  imaginent  de 
fausses  hypothèses,  pour  rendre  raison  d'un  procédé  fort  na- 
turel ,  et  qui  ne  paraît  bizarre  que  faute  de  savoir.  Sequi ,  a 
littéralement  le  sens  passif;  il  signifie  esse  secus^  ou  secun- 
dum  ,  être  séparément ,  ou  près ,  ou  second  ;  c'est  ce  qui  ar- 
rive à  celui  qui  suit.  De  même,  lœtari,  qu'on  appelle  actif  ? 
est  passif  d'origine  ;  il  veut  dire ,  esse  lœtus* 
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Cette  forme  se  conjugue  dans  quelques  temps 
comme  les  verbes  actifs,  et  dans  quelques 
autres  comme  les  verbes  passifs.  On  peut  dire 
qu'elle  correspond  à  nos  verbes  énonciatifs  ou 
neutres,  et  à  nos  verbes  réfléchis.  Il  était  digne 
des  Grecs,  de  leur  consacrer  une  forme  qui  leur 
fut  propre. 

Quelques  langues  en  ont  beaucoup  plus* 
mais,  comme  ces  formes  ne  sont  que  des  nuan- 
ces de  celles  dont  nous  venons  de  parler,  nous 
renvoyons  à  notre  Grammaire  universelle,  ceux 
qui  seront  bien  aises  d'en  avoir  quelque 
notion. 
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LIVRE  TROISIÈME. 

DE  LA. SYNTAXE. 

Division. 

JLorsqu'on  veut  peindre  une  idée  par  le  dis- 
cours, on  a  deux  objets  à  considérer:  i°.  la 
forme  qu'exige  chaque  mot  pour  se  lier  avec 
ses  voisins  :  20,  la  place  qu'il  doit  occupera 

De  ces  deux  objets,  relatifs  l'un  à  la  forme 
et  l'autre  à  la  place  ,  le  premier  s'appelle  pro- 
prement syntaxe  (i),  c'est-à-dire,    arrange-* 


(i)  Le  premier  s'appelle  proprement  syntaxe....  C'est 
bien  plutôt  le  second  ,  relatif  à  la  place  ou  au  rang  ,  qui 
s'appelle  proprement  syntaxe  ;  car  c'est  lui  qui  est  arrange- 
ment réciproque ,  ou  coordinatiou.  Oui, la  construction  dont 
l'auteur  fait  ici  la  seconde  partie  de  la  syntaxe ,  en  est  la 
partie  première ,  puisqu'elle  en  est  la  plus  importante  ,  la 
seule  qni  soit  d'un  usage  absolument  universel.  Il  peut  y 
avoir  des  langues  pauvres  sans  variations  de  formes  ,  autre- 
ment ,  sans  inflexions  ,  ou  qui  n'en  aient  qu'un  fort  petit 
nombre;  et  quant  aux  langues  pérfectionne'es ,  toujours  plus 
ou  moins  riches  en  inflexions  ,  sans  doute  les  formes  varia-* 
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ment  réciproque  ;  de  deux  mots  grecs ,  syn  , 
avec ,  et  taxis ,  arrangement. 

Le  second  s'appelle  construction ,  parce  que 
c'est  par  elle  que  s'élève  ou  se  construit  le 
discours. 

La  syntaxe  donne  aux  mots  qui  doivent  en- 
trer dans  une  phrase ,  la  forme  qu'ils  doivent 
avoir  pour  les  fonctions  qu'ils  ont  à  remplir. 

La  construction  leur  assigne  ensuite,  et 
d'après  cela,  la  place  qu'ils  doivent  occuper  5 
elle  fixe  les  rangs.. 

blés  de  chaque  mot ,  pour  peindre  les  modifications  de  l'i- 
dée; autrement,  les  variations  corrélatives  des  mots  appartien- 
nent moins  proprement  à  la  syntaxe ,  puisque  syntaxe  signifie 
arrangement,  placement  avec  coordination.  Mais  cette 
impropriété  réelle  qui  nomme  aussi  syntaxe  les  changemens 
convenables  dans  la  forme  des  mots ,  est  un  trope  admis 
par  l'usage  ,  une  catachfese  employée  par  les  auteurs ,  et 
qu'ils  prennent ,  ainsi  que  Gebelin  ,  pour  le  sens  propre.  Au 
reste  ,  la  syntaxe ,  en  quelque  sens  qu'on  l'entende  ,  n'a  rien  , 
qui  appartienne  à  une  grammaire  universelle  5  qui  soit  com- 
mun à  tous  les  idiomes. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

DE  LA  SYNTAXE  PROPREMENT  DITE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Ses  objets, 

X  outes  les  règles  de  la  syntaxe  se  rapportent 
à  deux  classes  générales  :  concordance  et  dé- 
pendance» 

La  concordance  réunit  tous  les  mots  qui  se 
rapportent  à  un  seul  et  même  objet. 

La  dépendance  unit  à  l'objet  principal  les 
mots  qui  indiquent  les  rapports  d'un  autre  ob- 
jet avec  celui-là. 

En  effet,  les  mots  d'une  phrase  expriment 
ou  les  qualités  de  l'objet  dont  il  s'agit  dans  cette 
phrase,  qu'on  y  peint,  qui  en  est  le  sujet;  ou 
ses  rapports  avec  d'autres  objets. 

Dans  le  premier  cas,  tous  les  mots  d'une 
phrase  s'accordent  avec  le  mot  principal ,  c'est 
concordance.  Dans  le  second  cas,  ils  reçoivent 
les  modifications  nécessaires  pour  qu'on  aper- 
çoive le  rapport  qu'il  y  a  entre  eux  et  le  sujet* 
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qu'on  s'assure  qu'ils  ne  sont  là  qu'en  second  ; 
c'est  dépendance. 

La  dépendance  ne  règle  que  les  parties  se- 
condaires du  tableau  :  la  concordance  en  règle 
les  parties  premières ,  celles  qui  en  font  l'es- 
sence ,  et  qui  doivent  harmoniser  entre  elles. 

CHAPITRE  IL 

De  la  concordance. 

L  a  concordance  est  cette  portion  de  la  syn- 
taxe qui  enseigne  les  moyens  propres  à  faire 
accorder  entre  eux  les  mots  qui  peignent  les 
diverses  parties  d'une  idée ,  de  la  même  ma- 
nière que  ces  ide'es  s'accordent  entre  elles. 

Elle  règle  surtout  les  mots  sans  lesquels  il 
n'y  aurait  point  de  tableau,  et  qui  sont  au 
nombre  de  trois  ou  quatre  au  plus  : 

Le  nom  et  son  article  ,  l'adjectif  qui  peint  la 
qualité  attribuée  au  nom ,  le  verbe  qui  les  unit, 
et  le  pronom. 

Ces  mots  si  différens  les  uns  des  autres,  ont 
cependant  une  propriété  commune ,  d'être  sus- 
ceptibles de  nombre  ,  d'avoir  singulier  et  plu- 
riel. On  peut  donc  les  réunir  par  ce  moyen,  les 
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mettre  à  l'unisson  en  leur  assignant  à  tous  le 
même  nombre.  Ainsi  on  dira  : 

Déjà  grondaient  les  horribles  tGnnerres 
Par  qui  sont  brisés  les  remparts  ; 

En  mettant  l'article  les ,  le  nom  tonnerres , 
l'adjectif  horribles,  le  verbe  grondaient,  tous 
au  pluriel. 

L'adjectif  a  un  rapport  plus  étroit  avec  le 
nom ,  à  cause  de  la  propriété  qu'il  a  d'être  sus- 
ceptible de  genres  :  en  sorte  que  ces  deux  mots 
ne  se  mettent  pas  seulement  au  même  nombre, 
comme  les  autres,  mais  encore  au  même  genre. 
Ce  qui  constitue  deux  sortes  de  concordances , 
celle  des  nombre  et  celle  des  genres. 

Il  en  existe  une  troisième  dans  les  langues 
qui  ont  des  cas  :  alors,  le  nom  et  l'adjectif  doi- 
vent être  au  même  nombre,  au  même  genre 
et  au  même  cas. 

Est-il  nécessaire  d'observer  que,  lorsque  plu- 
sieurs noms  au  singulier  s'accordent  avec  un 
verbe,  il  faut  mettre  le  verbe  au  pluriel? 

Qu'il  en  est  de  même  d'un  adjectif  accom- 
pagné également  de  plusieurs  noms? 

Et  que  l'adjectif  s'accorde  également  avec  le 
nom ,  quoiqu'il  y  ait  entre  deux  le  verbe  est  ? 
Cette  ville  est  fort  belle. 
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CHAPITRE   III. 

De  la  dépendance. 

Aux  mots  essentiels  d'une  phrase,  s'en  joi- 
gnent d'ordinaire  un  grand  nombre  d'autres , 
dont  la  réunion  offre  de  nouvelles  idées  ,  qui 
ne  doivent  porter  aucune  atteinte  à  l'ensemble 
du  tableau,  et  n'en  pas  altérer  l'harmonie  et  l'u- 
nité. Il  faut  donc  qu'ils  se  rapportent  aux  mots 
aui  constituent  le  fond  du  tableau,  et  que  le 
tableau  en  retira  plus  de  force,  plus  ^'intérêt: 
qu'ils  soient  pour  cet  effet  dans  leur  dépendance. 

Une  phrase  sera  donc  composée,  outre  les 
mots  eu  concordance,  de  mots  en  dépendance 
du  nom ,  ou  du  verbe ,  ou  de  l'adjectif,  ou  des 
trois  ensemble  ;  et  chacun  devra  se  lier  avec 
ceux  dont  il  dépend,  d'une  manière  différente 
et  toujours  relative  à  la  nature  de  ces  mots. 

On  reconnaît  d'ailleurs  à  trois  marques  (i) 

(  i  )  Les  deux  premières  marques  ne  sont  point  relatives  à 
la  forme  des  mots  j  ainsi ,  elles  appartiennent  à  la  place ,  au 
rarg  des  mots;  à  ce  que  l'auteur  nomme  syntaxe,  impro- 
prement dite,  ou  construction.  Mais ,  il  ne  devrait  parler  ici 
que  de  la  forme  des  mots  ,  qui  seule  appartient  à  ce  qu'il  ap- 
pelle syntaxe  proprement  dite,  ou  à  sa  première  partie  de 
Ja  syntaxe 
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différentes  les  mots  d'une  phrase  qui  sont  en 
dépendance  :  i°.  A  la  place  qu'ils  y  occupent  : 
2°.  Aux  mots  qui  les  lient  avec  ceux  dont  ils  dé- 
pendent:  3°.  A  leur  terminaison;  comme  nous 
allons  le  voir  en  détail. 

CHAPITRE  IV. 

Mots  en  dépendance  du  nom  ou  du  sujet. 

Les  mots  qui  sont  dans  la  dépendance  du 
nom  ou  du  sujet  /sont  ceux  qui  développent  sa 
nature,  qui  font  connaître  son  origine,  qui  in- 
diquent les  êtres  auxquels  appartient  l'objet 
qu'il  désigne. 

Ces  mots  se  lient  avec  le  sujet;  i°.  par  un 
adjectif,  comme  dans  ces  vers  de  La  Fontaine: 

Maître  corbeau ,  sur  mi  arbre  perché , 
Tenait  en  son  bec  un  fromage. 

Ces  mots,  sur  un  arbre  perché,  se  rapportent  à 
corbeau,  sont  dans  sa  dépendance,  en  faisant 
connaître  sa  situation,  et  se  lient  à  lui  par  un 
adjectif. 

2°.  Ils  se  lient  avec  lui  par  la  préposition  de, 
comme  dans  ces  vers  de  Racine. 

Lefarooche  aspect  de  ses  fiers  ravisseurs 
Relevait  de  ses  yeax  les  timides  douceurs. 
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Ici,  fiers  ravisseurs  déterminent  les  mots  fa- 
rouche aspect ,  et  se  lient  avec  eux  par  la  pré- 
position de. 

Il  en  est  de  même  des  mots  ses  yeux  :  ils  dé- 
terminent ces  mots  les  timides  douceurs ,  et  se 
lient  à  eux  par  le  moyen  de  la  même  préposi- 
tion. 

5°.  Ces  mots  se  lient  avec  le  nom  par  le 
moyen  de  qui  ou  que. 

Rome  qui  commandait  à  l'univers  presque  entier,  etc. 
Les  poe'sies  que  composa  Homère  subsistent  encore 
avec  gloire. 

CHAPITRE  V. 

Mots  en  dépendance  du  verbe. 

Le  verbe,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  a 
sous  sa  dépendance  tous  les  mots  qui  désignent 
les  circonstances  dont  le  tableau  est  accom- 
pagné ,  de  quelque  nature  qu'elles  soient.  Ces 
circonstances  désignent  en  effet  l'objet,  le  but, 
le  lieu,  le  temps,  la  cause,  le  moyen  ,  l'état  ou 
la  manière  d'être.  Il  est  peu  de  discours  qui 
n'offrent  la  plupart  de  ces  circonstances. 

Ces  vers,  par  exemple ,  que  Racine  met  dans 
la  bouche  d'un  de  ses  acteurs  : 

Que  présage  à  mes  yeux  cette  tristesse  obscure 
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Et  ces  sombres  regards  errans  à  l'aventure  ? 
Tout  vous  rit,  la  Fortune  obéit  à  vos  vœux. 

Ces  y  ers,  dis-je ,  contiennent  un  grand  nombre 
de  mots  en  dépendance  du  verbe ,  et  qui  dési- 
gnent autant  de  circonstances. 

Que  ,  marque  l'objet  du  verbe  présage. 

A  mes  jeux ,  marque  le  terme  de  cet  objet. 

A  l'aventure,  marque  la  manière  dont  errent  ces  re- 
gards. 

Vous,  marque  le  terme  auquel  se  rapporte  le  verbe  rit. 

A  vçs  vœux  y  marque  le  terme  de  l'obéissance  de  la 
fortune  ;  c'est  à  vos  .vœux  qu'elle  obéit. 

La  fortune  obéit  à  vos  vœux,  sont  des  mots 
dont  l'ensemble  offre  une  circonstance  de  cause. 

La  circonstance,  dans  les  phrases  passives  | 
est  désignée  par  les  prépositions  de  et  par  : 

11  est  clie'ri  de  ses  parens  :  il  est  battu  de  la  tempête. 
Il  fut  pillé  par  ses  voisins  :  il  fut  ^um  par  ses  juges. 

CHAPITRE  yi. 

Mots  en  dépendance  de  V adjectif. 

L'adjectif  amène  également  à  sa  suite 
des  mots  qui  servent  à  le  déterminer  ;  et  ceux- 
ci  désignent  également  des  circonstances  >  des 
accessoires. 
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i°.  Les  adverbes  cle  comparaison  : 

II  règne  avec  la  plus  grande  équité, 

2°.  Des  circonstances  liées  avec  îui^par  des 
prépositions  : 

Riche  en  vertus  ;  grand  sans  ostentation. 
5°.  Souvent,  des  mots  circonstanciels  sem- 
blent prendre  la  place  de  l'adjectif,  parce  qu'on 
l'ellipse  comme  inutile  ;  dans  cette  phrase  : 
Alexandre  e'tait  roi  de  Macédoine. 

Ces  mots  roi  de  Macédoine ,  ne  sont  pas  des 
adjectifs;  mais  des  mots  en  dépendance  d'un  ad- 
jectif qui  a  disparu(i),  parce  qu'il  n'ajoutait  rien 
à  la  clarté  de  la  phrase;  c'est  comme  si  on  disait  : 

Alexandre  était  revêtu  de  la  qualité  de  roi  de  Ma- 
cédoine. 

D'autres  fois,  au  contraire,  l'adjectif  paraît  un 
nom  ,  parce  que  c'est  le  nom  dont  il  dépend  , 
qui  a  disparu  :  lorsqu'on  dit,  par  exemple,  Paris 
esV\&  capitale  de  la  France,  capitale  paraît 
un  nom,  et  il  n'est  qu'adjectif:  la  phrase  entière 
serait ,  Paris  est  la.  ville  capitale  de  la  France. 

C'est  ainsi   que  l'ellipse  règne  partout,   et 

(i)  Ou  plutôt,  qui  probablement  n'a  jamais  existe'.  Ne  suf- 
fit-il pas  de  dire  que  roi  de  Macédoine  ,  sont  trois  mots  en 
dépendance  d'un  nom  et  d'un  verbe,  savoir  ;  Alexandre  était  ? 
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qu'elle  influe  sur  la  masse  entière  du  langage. 

On  pourra  voir  dans  notre  Grammaire  uni- 
verselle quelques  observations  particulières  sur 
les  phrases  circonstancielles  et  en  dépendance, 
qui  forment  des  complèmens  simples  et  com- 
plexes ;  et  sur  la  distribution  qu'on  faisait  au- 
trefois des  mots  dune  phrase ,  en  règissans  et 
en  régis. 

On  peut  voir  aussi  dans  le  même  endroit  ce 
qui  regarde  l'arrangement  dont  peuvent  être 
susceptibles  les  complèmens  d'un  même  tableau. 

CHAPITRE  VIL 

Des  parties  constitutives  d'une  -phrase. 

Les  parties  constitutives  d'un  tableau  ,  soit 
en  concordance ,  soit  en  dépendance  ,  sont  au 
nombre  de  sept  : 

i°.  Le  sujet,  ce  sujet  dont  nous  avous  déjà 
tant  parlé  et  auquel  se  rapporte  le  tableau  en- 
tier ; 

2°.  Uattribut,  toujours  composé  d'un  verbe 
et  d'un  adjectif  exprimé  à  part,  ou  fondu  dans 
le  verbe  ; 

3°.  L' objet,  qui  exprime  les  êtres  qui  reçoi- 
vent les  impressions  des  actions  exprimées  par 
le  verbe  ; 
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4°.  Le  terme  y  qui  représente  le  but  auquel 
aboutissent  ces  actions,  ou  vers  lequel  se  porte 
l'attribut  ; 

5° .  La  circonstance ,  qui  sert  à  déterminer 
l'attribut ,  à  énoncer  ses  qualités  relativement 
à  tel  ou  tel  objet; 

6°.  La  conjonction,  qui  sert  à  unir  deux 
membres  de  phrase  ; 

70.  L adjonction ,  qui  n'entre  dans  le  discours 
que  par  forme  d'accompagnement ,  et  qui  ne  se 
lie  à  aucun  de  ses  membres. 

On  les  voit  tous  sept  dans  ces  vers  de  l'An- 
dromaque  : 

Non  5  je  vous  priverai  de  ce  plaisir  funeste  : 
Madame  ,  il  ne  mourra  que  de  la  main  d'Oreste. 
Vos  ennemis  par  moi  vont  vons  être  immolés, 
Et  vous  reconnaîtrez  mes  soins,  si  vous  voulez. 

Je  ,  est  le  sujet  qui  prive  ; 
Vous  ,  l'objet  qu'on  prive  ; 
Priverai ,  l'attribut  ; 

De  ce  plaisir  funeste  ,  le  terme  de  la  privation  ; 
Madame ,  une  adjonction. 

Delà  main  d'Oreste,  par  moi,  etc.  des  circons- 
tance? 'y 
Et ,  conjonction  qui  réunit  deux  tableaux. 

Le  sujet,  l'objet  et  le  terme  sont  désignés 
par  les  noms  et  par  les  pronoms  ; 

22 
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L'attribut ,  par  le  verbe  seul ,  ou  par  le  verbe 
et  son  adjectif; 

L'adjonction  9  par  les  interjections  (r) ; 

La  circonstance,  parles  prépositions  et  par 
les  adverbes  ; 

La  conjonction,  par  cette  partie  du  discours 
qui  en  porte  le  nom. 

De  là  résultent  sept  places  différentes  dans 
les  tableaux  de  la  parole  les  plus  complets  ,  et 
qui,  prenant  leur  nom  de  leur  nature ,  s'ap- 
pellent : 

Le  subjectif.  } 

L'attributif.  f  Remplies  par  les  mots  qui  sont  sus- 

L'objectif.  f        ceptibles  de  différentes  formes. 

Le  termina tif.  J 

Le  circonstanciel.  )    _        ,. 

,         .  \  Remplies  par  les  mots  qui  ne 

Le  conionctif.  >         .  .        .    ,    <. 

L'adjonctif.  j       cLangent  jama.s  de  forme. 

Quelques-uns  d'eux  répondent  aux  cas  des 
Latins  : 

Le  subjectif,  au  nominatif; 
L'objectif,  à  l'accusatif  j 


(i)  L'auteur  entend  par  adjonction  le  terme  compellatif  , 
ou  la  pbrase  elliptique  compellative  ,  et  sous  le  nom  inter- 
jection il  comprend  encore  le  terme  compellatif.  (  Voj.  la 
note,pag.  198,  199.  ) 
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Le  terminatif,  au  datif,  ou  à  l'accusatif  avec  une 

préposition; 
Le  circonstanciel ,  à  l'ablatif  ; 
L'acljonctif,  au  vocatif.    . 

Ces  noms  ou  cette  manière  d'envisager  les 
diverses  parties  des  phrases,  sont  de  la  plus 
grande  commodité  pour  analyser  les  langues 
qui  n'ont  point  de  cas,  et  pour  les  comparer 
avec  celles  qui  en  ont. 
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SECTION  SECONDE. 

DE    LA    CONSTRUCTION. 


JLes  règles  relatives  à  la  construction  sont 
d'autant  plus  avantageuses,  que  la  force  et  l'in- 
telligence du  discours  dépendent  absolument 
de  l'arrangement  qu'on  donne  aux  diverses 
portions  qui  le  composent ,  surtout  lorsqu'il 
est  question  d'un  tableau  parlé  et  non  écrit  ; 
car  il  faut  que  chaque  mot  successif  se  lie  et 
avec  ceux  qu'on  a  déjà  prononcés,  et  avec  ceux 
qui  doivent  le  suivre  \  de  manière  qu'il  n'y  ait 
point  de  vide  et  point  de  déplacement. 

Ces  règles  d'ailleurs  varient  suivant  le-  génie 
particulier  des  langues  ;  ce  qui  les  rend  plus  dif- 
ficiles à  saisir  :  on  est  en  effet  si  frappé  des  dif- 
férences qu'on  aperçoit  à  cet  égard  entre  les 
langues ,  qu'on  perd  aisément  de  vue  ce  qu'elles 
ont  de  commun ,  et  qu'on  a  peine  à  se  persua- 
der que  leur  marche  soit  aussi  naturelle  l'une 
que  l'autre. 

Cependant ,  toutes  les  langues  peuvent  être 
divisées  en  deux  classes  relativement  à  la  cons- 
truction :  en  langues  qui  n'ont  point  de  cas , 
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ou  qui  n'en  ont  que  pour  les  pronoms  comme 
la  langue  française  ;  et  en  langues  qui  ont  des 
cas,  comme  la  latine  et  la  grecque. 

Dans  ces  dernières  où  la  valeur  des  mots  ne 
dépend  pas  de  leur  place,  on  est  infiniment 
moins  gêné  pour  la  construction  ;  on  peut  la 
varier  en  tout  sens ,  et  y  mettre  par-là  même 
plus  de  grâce,  d'harmonie  et  de  force. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Règles  de  construction  qu'exige  la  langue 
française. 

Telles  sont  les  principales  règles  qu'exige 
la  construction  française,  et  qui  sont  d'autant 
plus  intéressantes ,  qu'elles  ont  presque  toutes 
lieu  dans  les  langues  sans  cas ,  et  qu'elles  sont 
presque  toutes  employées  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas ,  toutes  les  fois  que  celui  qui  les 
met  en  œuvre  n'a  pas  des  motifs  particuliers 
de  suivre  quelque  arrangement  différent  de  ce- 
lui qu'elles  prescrivent. 

§1. — Règles  relatives  à  la  construction  du  sujet. 

La  place  du  sujet  varie  suivant  que  la  phrase 
est  narrative ,  impérative^  interrogative  ,  op- 
tative. 
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I  °.  Dans  la  phrase  narrative  ou  expositive,  le 
sujet  se  place  avant  le  verbe  : 

Colomb  fit  connaître  un  monde  nouveau. 

II  en  est  de  même  dans  la  forme  impérative 
pour  la  troisième  personne  : 

Que  tout  obe'isse  à  ses  lois. 

2°.  Mais  dans  la  forme  interrogative ,  le  sujet 
ne  marche  le  premier,  que  lorsqu'il  est  énoncé 
par  qui ,  ou  par  un  nom  précédé  du  mot  quel  : 

Qui  trouvera  le  vrai  système  de  la  nature  ? 
Quelle  raison*  triomphe  du  préjugé? 

3°.  Dans  tout  autre  cas,  le  sujet  dans  les 
phrases  interrogatives  se  met  après  le  verbe  : 

Ne  m'as-TU  point  flatté  d'une  fausse  espérance? 
Puis- je  sur  ton  récit  fonder  quelcju'assurance? 

4°.  Il  en  est  de  même  à  l'égard  des  pronoms 
qui  servent  de  sujet  dans  les  phrases  dont  la 
forme  est  celle  de  parenthèses,  et  qu'on  appelle 
phrases  incises  : 

Le  ciel ,  dit-il ,  couronne  vos  vertus. 

5°.  Dans  une  énumération,  le  verbe  peut 
marcher  aussi  le  premier  : 

D'abord  paraît  un  chevalier  distingué ,  etc. 
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§  II.  —  Règles  relatives  à  la  place  que  doit 
occuper  le  verbe. 

Le  verbe  n'est  jamais  à  la  tête  de  la  phrase  , 
et  avant  son  pronom ,  que  dans  les  modes  im- 
pératif, interrogatif  et  optatif.  C'est  une  consé- 
quence de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
puisque  dans  ces  occasions  le  sujet  ne  vient 
qu'après  le  verbe. 

2°.  Il  est  encore  le  premier,  lorsqu'il  est  à 
l'infinitif  et  qu'il  tient  lieu  d'un  nom  : 

Etre  estimé,  c'est  le  vœu  de  tous  les  hommes. 

5°.  Il  précède  également  le  sujet,  dans  le 
style  oratoire,  mais  en  se  faisant,  à  la  vérité,  pré- 
céder lui-même  d'un  pronom  : 

Il  revit ,  cet  homme  respectable. 

§  III.  —  Règles  relatives  à  la  place  que  doivent 
occuper  l'objet  et  le  terme. 

L'objet  et  le  terme  se  placent  ordinairement 
après  le  sujet  et  le  verbe. 

On  les  met  avant  le  sujet,  lorsqu'ils  sont 
énoncés  par  le  conjonctif  relatif  que,  qui,  etc. 

Que  résolvons-nous  ? 

On  les  met  avant  le  verbe ,  lorsqu'ils  sont 
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énoncés  par  les  pronoms  me ,  te ,  se ,  le,  et  par 
les  mots  elliptiques  en  et  y  : 

Il  me  comble  de  biens. 

On  peut  voir  dans  notre  Grammaire  univer- 
selle quelques  autres  règles  sur  cet  objet,  dont 
le  détail  nous  conduirait  trop  loin  ,  et  qui  sont 
d'ailleurs  beaucoup  moins  générales  que 
celles-ci. 

On  y  verra  aussi  les  motifs  ou  sources  de 
ces  règles ,  dans  le  chapitre  qui  les  suit ,  p.  4q4 
et  suivantes. 

CHAPITRE  IL 

Règles  de  la  construction  latine. 

La  langue  latine,  exécutant  par  le  moyen 
des  cas,  ce  que  nous  exécutons  relativement  à 
l'arrangement  des  noms ,  par  leur  place ,  aura 
beaucoup  moins  de  règles  relatives  à  la  cons- 
truction. Elle  en  aura  cependant,  parce  que 
l'arrangement  des  mots,  dans  quelque  langue 
que  ce  soit,  ne  saurait  être  abandonné  au  ha- 
sard ;  et  ces  règles  seront  les  mêmes  que  celles 
des  autres  langues ,  à  l'exception  des  occasions 
où  l'avantage  des  cas  donne  les  moyens  de  suivre 
un  arrangement  plus  agréable. 
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Le  sujet  marche  ordinairement  le  premier  ; 
mais  il  est  souvent  séparé  de  son  verbe  ,  et  par 
l'objet  et  par  le  terminatif  :  alors  le  verbe  fait  la 
clôture  du  tableau,  qui  se  trouve  renfermé  en 
entier  entre  le  sujet  et  le  verbe. 

Mais  si  l'objet  ou  quelque  complément  offre 
un  très-grand  intérêt,  alors  il  précède  le  sujet 
que  suit  à  son  tour  le  verbe. 

Les  circonstanciels  se  placent  là  où  ils  in- 
terrompent moins  le  discours. 

Une  précaution  nécessaire  dans  cette  langue, 
est  de  ne  pas  séparer  les  mots  qui  appartien- 
nent à  une  même  portion  de  phrase ,  à  un  sub- 
jectif, à  un  objectif,  à  un  adjonctif,  etc.;  car  dès- 
lors  iln'y  aurait  plus  d'ensemble,plusd'harmonie. 

Les  Latins  ont  quelques  mots  d'ailleurs  dont 
la  place  est  toujours  la  même  :  ainsi  la  préposL 
tion  cum  se  met  constamment  à  la  suite  des 
pronoms  qu'elle  régit. 

Un  ablatif  joint  à  un  génitif  qui  lui  sert  de 
complément,  se  met  également  après  ce  géni- 
tif; ainsi  l'on  dit  exempli  gratiâ  9  et  non  gratiâ 
ex  empli. 

La  conjonction  que  se  met  après  le  premier 
mot  de  la  phrase  qu'elle  lie. 

Num  et  an,  marquant  des  phrases  interroga- 
tives ,  se  mettent  toujours  à  la  tête;  et  ne ,  rem~ 
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plissant  le  même  objet,  se  met  toujours  à  la 
suite  du  premier  mot. 

CHAPITRE    III. 

J^ues  sur  ces  deux  soi'tes  de  constructions. 

On  peut  appeler  construction  locale,  une 
construction  dont  le  rapport  des  mots  serait 
constamment  désigné  par  une  place  fixe  ;  et 
construction  libre,  celle  dont  le  rapport  des 
mots  serait  désigné  par  leur  forme. 

Comme  aucune  de  ces  constructions  n'est  en- 
tièrement suivie  dans  aucune  langue ,  à  l'exclu- 
sion de  l'autre,  il  en  résulte  une  troisième  cons- 
truction qu'on  peut  appeler  mixte ,  et  qui  est 
très-commune  en  français  même ,  surtout  dans 
la  poésie.  Elle  a  lieu,  toutes  les  fois  qu'une 
langue  cherche  à  se  rapprocher  de  celle  des 
deux  constructions  qu'elle  n'a  pas  adoptée  de 
préférence. 

La  poésie  dont  le  langage,  dans  toutes  ces 
langues ,  suit  plus  le  sentiment  que  le  raison- 
nement ,  et  fuit  avec  soin  les  tournures  froides 
et  communes,  la  poésie  suit,  en  français  même, 
une  construction  qui  se  rapproche  de  la  latine, 
autant  que  peut  le  permettre  le  génie  de  la 
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langue  française.  Elle  a  une  marche  qui  est  Fin- 
verse  de  celle  de  la  prose. 

Nos  savans  modernes  ont  agité  avec  beau- 
coup de  feu  et  de  sagacité  quelle  de  ces  diverses 
marches  était  la  plus  naturelle,  quelle  était  la 
plus  conforme  au  vœu  de  la  parole  :  les  uns  ont 
cru  que  c'était  la  construction  française; d'autres, 
que  c'était  la  latine  :  on  peut  voir  dans  notre 
Grammaire  universelle  le  précis  de  ce  que  les 
uns  et  les  autres  ont  avancé  sur  cette  question. 

Disons  que  ces  deux  marches  sont  aussi  na- 
turelles l'une  que  l'autre;  qu'il  est  naturel  que 
celui  qui  se  livre  à  une  discussion  froide  et  sé- 
rieuse ,  donne  à  ses  mots  un  arrangement  tout 
autre  que  celui  qui  est  animé  par  de  grands 
objets,  entraîné  par  des  sentimens  vifs,  empor- 
té par  le  feu  de  la  passion. 

Ainsi  un  même  esprit  anime  toutes  les  lan- 
gues, un  esprit  de  variété  et  d'harmonie  qui  les 
porte  à  fuir  l'uniformité  monotone  et  fatigante  ; 
et  cet  esprit  leur  est  donné  par  la  nature.  C'est 
elle  qui  nous  porte  à  varier  saris  cesse  la  forme 
de  nos  phrases ,  et  qui  entraîna  les  Latins  à  les 
varier  encore  plus  par  le  moyen  des  cas,  qu'ils 
étendirent  à  toutes  les  parties  du  discours  qui 
purent  en  être  susceptibles. 

Ne  faisons  pas  l'affront  à  ces  génies  créateurs 
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et  sensibles,  qui  aperçurent  le  chemin  agréable 
que  leur  traçait  la  nature  en  leur  présentant  la 
variété  des  cas ,  et  qui ,  pliant  leur  langue  à  ces 
vues ,  la  rendirent  capable  d'imiter  la  nature  de 
la  manière  la  plus  parfaite  ;  ne  leur  faisons  pas 
l'affront  de  les  regarder  comme  des  personnes 
qui  manquèrent  cette  route ,  qui  s'éloignèrent 
de  la  nature. 

N'en  concluons  rien  également  contre  ceux 
qui  présidèrent  à  la  formation  de  notre  langue. 
Livrés  dans  leurs  forêts  à  une  vie  plus  dure , 
voyant  une  nature  moins  agréable,  un  ciel 
moins  beau,  connaissant  moins  les  charmes 
d'une  société  perfectionnée  par  les  beaux-arts , 
effet  de  plus  heureux  climats,  il  leur  fallait 
une  langue  moins  variée,  plus  sévère,  plus 
grave,  qui  se  rapprochât  plus  de  la  nature  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux. 

CHAPITRE  IV. 
De  l'Ellipse. 
L'ellipse  (i)  ,  dont  nous  avons  si  souvent 
parlé ,  est  une  construction  abrégée ,  dont  on 

(r)  L'auteur  n'a  guère  parle'  jusqu'ici  que  de  l'ellipse  de 
mots ,  autrement  des  mots  elliptiques.  Il  traite  ici  de  l'ellipse 
de  phrase. 
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a  écarté  divers  mots  que  le  sens  suppose ,  et 
qu'il  était  inutile  d'exprimer,  parce  que  leur 
énoncé  n'ajouterait  rien  à  la  clarté  de  la  phrase, 
et  la  rendrait  par-là  même  froide  et  languis- 
sante. 

C'est  par  ellipse  que  le  héron  dédaigneux  de 
La  Fontaine  s'écrie  ,  en  voyant  passer  des 
tanches  : 

Moi,  des  tanches!  dit-il ,  moi ,  héïon  ,  que  je  fasse 
Une  si  pauvre  chère!  Et  pour  qui  me  preud-on? 

Et  qu'il  ajoute,  au  sujet  des  goujons  : 


Du  goujon  !  C'est  bien  là  le  dîner  d'un  héron  ! 
J'ouvrirais  pour  si  peu  le  bec! 

Cette  manière  de  rendre  ses  idées  est  puisée 
dans  la  nature  même,  qui  ne  veut  rien  d'inutile, 
surtout  lorsqu'on  est  pressé ,  et  que  les  senti- 
mens,  se  succédant  avec  rapidité,  ne  permettent 
pas  d'appuyer  sur  chacun  :  elle  nous  conduit 
alors  à  l'ellipse,  en  ne  traçant  que  les  traits  es- 
sentiels, et  supprimant  tous  ceux  qui  empê- 
cheraient l'esprit  de  suivre  la  rapidité  avec  la- 
quelle se  succèdent  les  idées. 

Aussi  est-on  presque  toujours  obligé  de  par- 
ler un  langage  barbare  et  ridicule ,  lorsqu'on 
veut  expliquer  ces  formules  elliptiques,  et  pré- 
senter l'effet  que  produirait  l'expression  de  tout 
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ce  qui  y  est  supprimé.  Notre  langue  cependant 
en  est  remplie. 

Ces  mots  mon,  ton,  son,  nous  lavons  déjà 
vu,  sont  des  mots  elliptiques,  tenant  lieu  de 
ces  mots  le. . . .  de  moi;  le....  de  toi ,  etc. 

Les  verbes  actifs  sont  autant  de  formules  el- 
liptiques ;  je  lis ,  pour  je  suis  lisant ,  etc. 

C'est ,  tient  lieu  de  cette  phrase  ,  cet  objet 
dont  il  s'agit ,  est ,  etc. 

Il  pleut,  il  neige,  etc.  tiennent  lieu  de  ces 
phrases,  la  pluie  tombe,  la  neige  tombe. 

Toutes  nos  formules,  tous  nos  proverbes, 
toutes  nos  phrases  symboliques ,  ces  mots  eux- 
mêmes,  adieu,  bonjour,  bonsoir,  demain,  etc.? 
sont  autant  d'ellipses. 

Nous  disons  encore  par  ellipse  les  riches,  les 
grands,  les  savans ,  au  lieu  de  dire  les  per- 
sonnes qui  sont  riches ,  les  hommes  qui  sont 
grands,  etc. 

La  langue  latine  contient  plus  d'ellipses  que 
la  nôtre,  parce  que  leurs  terminaisons  présen- 
tant chaque  membre  de  phrase  d'une  manière 
plus  déterminée,  mettent  plus  à  même  d'en  sup- 
primer quelque  portion  sans  nuire  au  sens.  Les 
grammairiens  en  ont  fait  des  recueils  très-éten- 
dus ,  où  Fon  voit  que  cette  langue  ellipsait  des 
noms,  des  adjectifs,  des  verbes,  des  adverbes 
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même  :  et  quelque  nombreuses  que  soient  ces 
listes ,  elles  n'en  sont  pas  moins  susceptibles 
d'augmentation . 

lVMWl\\nMVV\lVlV\VMMVV'\V\%VVV^\V\V\\\,»VVV*VM\\M«\\\'V\\» 

CHAPITRE   V(i). 
Du  Pléonasme. 

Le  pléonasme  est  l'opposé  de  l'ellipse  :  c'est 
une  surabondance  d'expressions  qui  semblent 
superflues,  ou  une  répétition  des  mêmes  idées. 

Quelquefois  cependant  cette  surabondance 
est  utile;  le  pléonasme  devient  alors  une  beauté 
dans  le  langage  ;  mais ,  quand  elle  est  inutile , 
qu'elle  n'ajoute  rien  à  l'étendue  ou  à  l'énergie 
de  la  phrase ,  c'est  un  défaut  ;  ce  n'est  plus  un 

(i)  Ce  chapitre  ne  parle  que  de  ple'onasme  de  phrase. 
Il  y  a  aussi  pléonasme  de  mot  ou  dans  le  mot.  J'en  ai 
remarqué  en  français  dans  un  nom  de  ville  *;  J'en  cite- 
rai deux  exemples  tirés  du  sanscrit  :  Gôgôstha ,  étable  à 
vaches ,  et  Aszvagôstha ,  étable  à  chevaux.  Vache  en  sans- 
crit ,  c'est  gô  ,  qui  répond  au  kuh  des  Allemands  ,  au  cow 
des  Anglais.  Gostha  veut  dire  station  ou  étable  de  vaches  ; 
mais  ce  mot ,  qui  n'était  d'abord  usité  que  pour  les  vaches  . 
auxquelles  seules  il  convient ,  fut  employé  dans  le  sens  du 

*  Napolèonv'dle ,  ci-devant  substitué  à  Pontivi ,  signifiait  Neu- 
vilh-ViUe. 
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pléonasme ,  c'est  une  périssologie ,  une  abon- 
dance stérile  qu'il  faut  supprimer. 

En  disant,  je  îai  vu  de  mes  yeux ,  je  Vai  en- 
tendu de  mes  oreilles ,  on  fait  usage  du  pléo- 
nasme; car  on  ne  peut  voir  que  des  yeux,  on  ne 
peut  entendre  que  des  oreilles:  mais  comme  on 
ajoute  les  mots  mes  yeux,  mes  oreilles  pour 
rendre  la  chose  plus  certaine,  ce  pléonasme  est 
nécessaire  et  augmente  l'énergie  du  discours  , 
en  donnant  plus  de  force  à  ce  qu'on  affirme. 

Le  roi  des  rois ,  le  siècle  des  siècles ,  sont  des 
pléonasmes  qui  ajoutent  de  nouvelles  idées  à 
celles  qu'offre  le  premier  de  ces  mots. 

Mais  ces  expressions  je  vais  aller,  avoir 
mal  à  sa  tête ,  sont  des  expressions  vicieuses  ; 
ce  sont  des  périssologies  qu'il  faut  éviter. 

premier  radical  ou  de  la  première  syllabe  ,  en  géut'ral ,  pour 
station  ou  e'table  d'autres  bestiaux.  Alors  ,  pour  distinguer 
l'étable  à  vaches  ,  on  doubla  le  go  ,  on  fit  le  mot  gôgôstha  , 
qui  contient  re'ellement  deux  fois  le  mot  vache.  Ceux  qui 
comprenaient  encore  que  gôslha  signifie  seul  étable  à  va- 
ches ,  et  ne  signifie  que  cela  ,  et  qui  voyaient  qu'on  l'em- 
ployait pour  toutes  sortes  d'e'tables  ,ne  goûtant  pas  cette  façon 
de  parler  ,  dirent  Aszvagôstha  ,  pour  étable  à  chevaux  ,  et 
firent  un  autre  pléonasme  de  mot  en  plaçant  le  nom  de  u 
vache  dans  un  mot  qui  n'est  relatif  qu'aux  chevaux. 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  phrase  considérée  en  elle-même. 

Toute  idée  énoncée  est  une  phrase;  mot 
venu  du  grec  et  qui  signifie  énonciation  d'une 
idée.  Ce  mot  est  devenu  un  nom  qui  désigne 
les  tableaux  les  moins  étendus  que  puisse  pré- 
senter la  parole.  Ainsi  tout  énoncé  qui  est 
composé  d'un  sujet,  d'un  verbe  et  d'un  attri- 
but, est  une  phrase,-  le  soleil  est  brillant. 

Une  phrase  peut  être  exprimée  par  deux 
mots,  comme  cela  arrive  lorsque  le  verbe  et 
l'attribut  sont  renfermés  en  un  seul  mot:  je  lis. 

Elle  peut  être  exprimée  par  un  seul  mot, 
lorsqu'on  réunit  le  pronom  ou  sujet  avec  le 
verbe,  comme  en  latin  lego. 

Deux  ou  plusieurs  phrases  réunies  pour  ne 
former  qu'un  tout,  forment  ce  qu'on  appelle 
une  période* 

Plusieurs  périodes  formant  un  tout  lié , 
portent  le  nom  de  discours. 

Toute  phrase  est  aussi  une  proposition  (i) , 

(i)  L'auteur  ne  fait  ici  qu'effleurer  la  the'orie  de  la  phrase 
conside'rée  comme  formant  une  ou  plusieurs  propositions, 
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lorsqu'on  l'envisage  comme  l'effet  d'un  juge- 
ment qu'on  porte  relativement  au  sujet  de  la 
phrase. 

La  proposition  est  affirmative,  lorsqu'on  dé- 
cide que  telle  qualité  convient  ou  se  trouve 
dans  tel  objet. 

Elle  est  négative  y  lorsqu'on  décide  que  la 
qualité  dont  on  parle ,  ne  convient  pas  ou  ne  se 
trouve  pas  dans  tel  objet. 

CHAPITRE  VII. 

De  la  ponctuation* 

Un  discours  étant,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  un  composé  d'un  grand  nombre  de 
parties  diverses ,  il  a  fallu  inventer  des  marques 
qui  fissent  connaître  l'étendue  de  chacune  de 
ces  parties;  où  elles  commencent;  où  elles 
finissent  :  le  rapport  plus  ou  moins  grand 
qu'elles  ont  entre  elles  :  le  ton  qu'on  doit  don- 
ner à  chacune  ;  objets  essentiels,  et  qui  donnent 
au  discours  la  netteté,  la  clarté,  la  rapidité  et 
l'ensemble  qu'il  doit  avoir. 

C'est  une  lacune  aisée  à  remplir  d'après  nos  bons  traite's  de 
logique  ou  de  grammaire. 
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Les  signes  qu'on  emploie  dans  l'écriture 
pour  distinguer  les  diverses  espèces  de  phrases, 
et  faire  connaître  le  ton  qu'on  doit  leur  donner, 
de  même  que  le  plus  ou  moins  d'intervalle 
qu'on  doit  laisser  entre  elles  à  la  lecture ,  ces 
signes,  dis-je  ,  s'appellent  points  :  d'où  résulte 
la  ponctuation ,  c'est-à-dire ,  cette  portion  de 
la  grammàiae  qui  a  les  points  pour  objet. 

La  ponctuation  indique  les  endroits  où  il 
faut  se  reposer,  et  combien  de  temps  on  doit 
mettre  à  chaque  repos  :  elle  contribue  à  l'intel- 
ligence du  sens,  et  prévient  l'obscurité  du  style. 

On  trouve  les  règles  de  la  ponctuation  dans 
toutes  les  grammaires  ;  ce  qui  nous  dispense  de 
les  rapporter  ici.  Nous  nous  contenterons  d'une 
remarque. 

Il  serait  à  désirer  qu'on  eût  un  plus  grand 
nombre  de  signes  de  ponctuation  ;  qu'on  en  eut 
pour  déterminer  le  ton  qu'on  doit  donner  à 
quelques  sentimens  différens  de  l'interrogation 
et  de  l'exclamation ,  et  qu'on  plaçât  différem- 
ment les  signes  interrogatif  et  exclamatif ,  qui 
sont  quelquefois  beaucoup  trop  éloignés  du 
commencement  de  la  phrase,  en  sorte  qu'on  en 
a  déjà  lu  une  partie  avant  que  de  s'apercevoir 
du  ton  avec  lequel  on  doit  la  lire. 
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CHAPITRE  VIII. 

ANALYSE    D'UNE   FABLE    FRANÇAISE. 


Fable  de  La  Fontaine,  intitulée  le  pouvoir  des 

FABLES. 

Dans  Athène  autrefois,  peuple  vain  et  léger, 
Un  orateur,  voyant  sa  patrie  en  danger, 
Courut  à  la  tribune,  et  d'un  art  tyrannique , 
Voulant  forcer  les  cœurs  dans  une  république , 
Il  parla  fortement  sur  le  commua  salut. 
On  ne  l'écoutait  pas  :  l'orateur  recourut 

A  ces  figures  violentes 
Qui  savent  exciter  les  âmes  les  plus  lentes. 
Il  fit  parler  les  morts  ,  tonna ,  dit  ce  qu'il  put. 
Le  vent  emporta  tout  ;  personne  ne  s'émut. 

L'animal  aux  têtes  frivoles, 
Étant  fait  à  ces  traits  ,  ne  daignait  l'écouter. 
Tous  regardaient  ailleurs  ;  il  en  vit  s'arrêter 
A  des  combats  d'enfans ,  et  point  à  ses  paroles. 
Que  fit  le  harangueur  ?  il  prit  un  autre  tour. 
Cérès,  commença-t-il ,  faisait  voyage  un  jour 

Avec  l'anguille  et  l'hirondelle  : 
Un  fleuve  les  arrête  ;  et  l'anguille  en  nageant, 

Comme  l'hirondelle  en  volant , 
Le  traversa  bientôt. .. .  L'assemblée  à  l'instant 
Cria  tout  d'une  voix  :  Et  Cérès ,  que  fit-elle  ? 

Ce  qu'elle  fit?  Un  prompt  courroux 
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L'anima  d'abord  contre  vous. 
Quoi  !  de  contes  d'enfant  son  peuple  s'embarrasse 

Et  du  péril  qui  le  menace  , 
Lui  seul  entre  les  Grecs ,  il  ne'glige  l'effet  ï 
Que  ne  demandez-vous  ce  que  Philippe  fait? 

A  ce  reproche  ,  l'assemble'e  , 

Par  l'apologue  re'veille'e  , 

Se  donne  entière  à  l'orateur  : 

Un  trait  de  fable  en  eut  l'honneur. 


§n. 

Si  l'on  voulait  analyser  cette  fable  sous  toutes 
ses  faces,  on  passerait  en  revue  toutes  les  règles 
de  la  grammaire,  de  la  rhétorique  et  de  la 
poésie  :  ce  n'est  en  effet  qu'autant  qu'on  possède 
les  principes  de  ces  divers  arts ,  qu'on  peut  sai- 
sir les  beautés  des  tableaux  de  la  parole  com- 
posés par  nos  écrivains  les  plus  illustres,  et  qu'on 
peut  se  mettre  en  état  de  les  imiter  :  mais , 
comme  nous  ne  nous  proposons  ici  que  de 
donner  un  échantillon  de  la  facilité  que  fournit 
notre  méthode  pour  analyser  la  langue  française, 
nous  nous  bornerons  aux  remarques  purement 
grammaticales  :  encore  même  les  resserrerons- 
nous  autant  qu'il  se  pourra,  en  renvoyant  poul- 
ies preuves  aux  développemens  que  nous  venons 
de  donner  dans  ces  principes  de  grammaire  gé- 
nérale. 
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Telle  est  la  première  phrase  : 
•    1°. 

Dans  Athène  autrefois,  peuple  vain  et  léger, 
Un  orateur,  voyant  sa  patrie  en  danger, 
Courut  à  la  tribune. 

C'est  un  tableau  actif  composé  de  deux  cir- 
constanciels ,  d'un  sujet,  d'un  attribut  et  d'un 
terme. 

Le  premier  circonstanciel  consiste  dans  ce 
vers,  dans  Athène  autrefois ,  peuple  vain  et 
léger;  il  désigne  le  lieu  de  la  scène. 

Le  sujet  est  un  orateur  ; 

Son  attribut,  courut; 

Le  terme  ,  le  lieu  où  il  courut,  c'est  la  tribune. 

Et  le  rapport  de  ce  mot  avec  l'attribut  cou- 
rut, est  désigné  par  la  préposition  à. 

Voyant  sa  patrie  en  danger,  est  un  autre 
circonstanciel  qui  marque  le  motif  qui  engagea 
l'orateur  à  courir. 

Ayant  ainsi  divisé  ce  tableau  dans  ses  diverses 
parties,  passons  à  l'analyse  de  chacune  de  ces 
parties. 

Le  premier  circonstanciel  est  composé  de 
sept  mots. 

i°.  Dans,  préposition  qui  marque  le  rapport 
de  contenance  intérieure  ,  d'un  lieu  où  l'on  est 
renfermé. 
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1°.  Âthène  marque  ce  lieu  où  était  renfermé 
l'orateur. 

Le  nom  de  cette  ville  se  termine  toujours 
par  un  S;  mais  on  a  supprimé  ici  cette  lettre  afin 
que  ce  nom  pût  entrer  dans  le  vers. 

5°.  Autrefois ,  est  un  adverbe  qui  marque  le 
temps  où  se  passa  cet  événement,  et  qui  l'indi- 
que d'une  manière  éloignée ,  mais  très-vague , 
sans  désigner  l'époque  avec  précision. 

4°.  Peuple  vain  et  léger,  c'est  une  phrase 
incise ,  qui  sert  d'épithète  aux  habitans  de 
la  ville  dont  on  vient  de  parler.  On  les  ap- 
pelle un  peuple  vain  et  léger.  Cette  épïthète 
n'est  pas  inutile;  elle  fait  connaître  le  carac- 
tère de  ce  peuple  ,.  et  elle  prépare  à  la  légè- 
reté avec  laquelle  on  le  verra  se  conduire  dans 
cette  fable. 

Mais  ici,  le  poète  a  changé  de  figure  ;  il 
transporte  son  épithète  aux  habitans  ,  tandis 
qu'il  ne  parle  que  de  la  ville.  Cette  façon  de 
s'exprimer  n'est  point  admise  en  prose  :  on 
la  pardonne  aux  poètes  lorsqu'ils  ne  travaillent 
pas  dans  le  genre  élevé  ;  il  faut  même  qu'ils 
n'abusent  pas  de  la  permission.  Notre  auteur 
aurait  pu  substituer  à  ces  mots  dans  Athhie 
autrefois ,  ceux-ci  ?  chez  les  Athéniens  :  mais 
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le  vers  eût  trop  abonde'  en  nasales  ,  il  eût  été 
trop  sourd  :  au  lieu  qu'il  est  très-sonore. 

Le  sujet  de  cette  phrase  est  composé  de 
deux  mots,  d'un  article  et  d'un  nom  un  ora- 
teur. Ce  nom  est  désigné  d'une  manière  indé- 
terminée par  l'article  un  ;  on  sait  la  qualité  du 
personnage  ,  mais  il  n'est  indiqué  que  vague- 
ment, individuellement,  sans  que  rien  désigne 
quel  est  cet  orateur. 

L'attribut  courut  ,  est  composé  d'un  seul 
mot/  mais  c'est  un  mot  elliptique,  au  lieu 
de  fut  courant  ,  un  verbe  et  un  adjectif,  ou 
participe  actif,  mots  qui  seuls  peuvent  former 
un  attribut.  Comme  cet  attribut  désigne  une 
action  ,  le  tableau  en  devient  actif. 

Le  second  circonstanciel  est  composé  de 
cinq  mots  ,  voyant  sa  patrie  en  danger  :  elle 
exprime  le  motif  de  sa  course,-  c'est  comme  si 
l'on  eût  ait,  parce  qu'il  voyait  s  apatrie  endanger, 
Ceci  forme  un  nouveau  tableau  enchâssé  dans 
un  plus  grand.  On  y  voit  un  sujet,  il  ;  un  attri- 
but ,  voyait  ;  un  objet-,  sa  pairie  ;  une  circons- 
tance, en  danger',  une  conjonction,  parce  que , 
renfermée  par  ellipse  dans  le  sujet  de  l'attribut 
voyant ,  qui  exprime  parfaitement  une  cir- 
constance :  en  sorte  qu'on  a  pu  supprimer  parce 
qu'il  f  ce  mot  seul  tenant  lieu  de  tous  les  trois» 
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Ajoutons  que  sa  est  un  mot  elliptique  qui 
tient  aussi  lieu  des  trois  autres  :  c'est  comme 
si  l'on  avait  dit ,  voyant  en  danger  la  patrie 
de  soi-même. 

Courut  est  au  singulier  à  cause  que  le  sujet 
est  au  singulier.  C'est  la  troisième  personne  du 
prétérit  ;  je  courus  ,  tu  courus ,  il  courut  :  on 
peut  aussi  l'appeler  avec  M.  Beauzée  le  présent 
antérieur.  ïl  vient  du  verbe  courir,  qui  se 
forma  du  latin  cuRR-er# ,  et  qui  signifie  la  même 
chose.  Il  tient  à  nos  mots  course  ,  coursier  , 
coureur  ;  et  à  nos  verbes  accourir ,  recourir  , 
secourir. 

ha  ,  qui  précède  tribune ,  est  l'article  indi- 
catif féminin  ;  il  détermine;  comme  connu,  l'ob- 
jet dont  on  parle. 

II0. 

Et  d'un  art  tyrannique  , 
Voulant  forcer  les  coeurs  dans  nne  république, 
Il  parla  fortement  sur  le  commun  salut. 

Ceci  est  une  seconde  phrase  qui,  s'unissant 
a  la  première  par  la  conjonction  et,  ne  forme 
avec  elle  qu'une  période.  Elle  est  composée 
de  cinq  membres  :  i°.  un  conjonctif,  et  :  2°.  un 
circonstanciel  très-composé,  d'un  art  tyran- 
nique,  voulant  forcer  les  cœurs  dans  une  répu- 
blique :  3°.  un  sujet,  il  :  4°.  un  attribut ,  parla 
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fortement  :  5°.  le  terme  de  ce  discours ,  le  sa- 
lut commun. 

D'un  art  tyrannique ,  indique  le  moyen 
par  lequel  l'orateur  voulait  forcer  les  cœurs. 
Cette  expression  est  une  ellipse  ;  on  sous-en- 
tend,  au  moyen  :■  au  moyen  d'un  art  tyran- 
nique.  Ainsi  ces  mots,  d'un  art ,  servent  de 
complément  à  des  mots  sous-entendus. 

Art  est  un  substantif  masculin ,  dont  un  est 
l'article ,  et  tyrannique  l'adjectif.  Le  premier 
de  ces  mots  est  le  latin  art-#  ,  et  le  grec  aretê; 
tous  viennent  du  mot  primitif  ar  ,  la  terre. 
C'est  cette  force ,  cette  valeur ,  cette  vertu  avec 
laquelle  on  met  la  terre  en  valeur  ,  on  lui  fait 
produire  des  choses  admirables ,  les  hommes 
même. 

Tyrannique  vient  de  tyran  :  mais  ce  mot 
est  grec  et  latin  ;  il  vient  du  primitif  tyr ,  tur, 
tour ,  un  château,  une  forteresse.  Un  tyran 
était  celui  qui  dominait  sur  toute  la  contrée , 
et  qui  habitait  la  forteresse,  le  palais.  C'était 
le  châtelain  ,  le  castellan  :  tous  ces  maîtres  de 
petits  châteaux  se  rendaient  odieux  par  leurs 
vexations  sur  leurs  malheureux  sujets  :  leur 
nom  devint  infâme. 

Voulant  forcer  les  cœurs  ,  désigne  le  motif 
de  r'orateur ,  son  but.  11  est  composé  de  trois 
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mots,  du  participe  voulant  qui  est  à  la  place 
de  ces  mots ,  parce  qu'il  voulait  :  du  verbe 
forcer ,  qui  est  le  complément  du  premier ,  il 
voulait  :  quoi  faire  ?  forcer  :  les  cœurs  en  est 
l'objet  :  c'est  ce  qu'il  voulait  forcer. 

Voulait  vient  du  verbe  vouloir  qui  est  grec 
et  latin.  , 

Forcer  vient  de  fort ,  mot  latin  et  celte. 

Les  cœurs ,  mot  au  pluriel  et  qui  appartient 
également  au  grec,  au  latin,  à  l'italien,  etc. 

Dans  une  république ,  ces  mots  marquent 
le  lieu  où  il  voulait  forcer  les  cœurs  ;  et 
on  le  met  en  opposition  avec  la  vue  tyranni- 
que  de  l'orateur.  République ,  est  un  nom  fémi- 
nin qui  désigne  une  ville  (i)  dont  les  citoyens 
se  gouver  nent  eux-mêmes  sans  dépendre  d'un 
maître  :  aussi  leur  pays  s'appelle  de  deux  mots 
re-publique  ,  la  chose  publique  ,  la  chose  qui 
appartient  à  tout  le  peuple  ,  à  la  nation. 

Il ,  est  le  sujet  ;  c'est  le  pronom  masculin 
singulier  de  la  troisième  personne  :  il  indique 
la  personne  dont  on  parle,  et  qui  est  nom- 
mée dans  la  première  phrase  de  Y  orateur. 

Parle  est  le  verbe  et  la  qualité  ,  pour  est 

(i)  Au  lieu  de  ville,  dites  une  cite',  un  e'tat,  un  pays. 
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parlant.  Ce  verbe,  à  la  famille  duquel  appar- 
tiennent parole  et  parleur ,  vient  du  primitif 
bar,  var,par ,  qui  est  devenu  en  toute  langue 
la  racine  du  mot  parole. 

Fortement  est  un  adverbe  ;  il  sert  à  déter- 
miner la  manière  dont  parle  l'orateur  ,  c'est 
fortement ,  c'est-à-dire  ,  d'une  manière  extrê- 
mement forte  ;  il  appartient  à  la  même  famille 
que  forcer ,  effort ,  renfort ,  etc. 

Sur  le  commun  salut  ,  est  le  terme  de  son 
discours  ,  l'objet  dont  il  discourut  :  cet  objet 
est  le  salut  commun  :  on  le  voit  par  la  prépo- 
sition sur ,  qui  marque  le  rapport  de  ces  mots 
avec  le  verbe  il  parie. 

Le  salut  est  un  nom  masculin,  il  est  latin 
et  hébreu. 

Commun  est  son  adjectif;  il  est  latin  éga- 
lement ;  et  désigne  ce  qui  appartient  à  toute 
la  société,  appelée  com  en  langue  primitive, 
droù  vint  le  nom  de  comices,  donné  en  latin 
à  l'assemblée  du  peuple;  et  la  préposition  cum  y 
qui  signifie  avec,  ensemble. 

IIK 

Notre  poète  a  mis  ici  l'adjectif  avant  le  nom; 
il  l'eût  mis  le  dernier  s'il  eût  écrit  en  prose. 
On  dit  le  salut  commun  ,  le  bien  commun. 
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Cependant  beaucoup  d'adjectifs  se  mettent  en 
français  avant  le  nom  :  ils  choqueraient  même 
l'oreille  s'ils  étaient  placés  après  :  ainsi  on  dit  , 
petits  moutons  ,  innocens  animaux  ,  fière  rai- 
son ,  douce  oisiveté  ,  vaste   univers  ,   et  non 
moutons  petits ,  raison  fière ,  oisiveté  douce,  etc. 
Nos  grammairiens  n'en  ont  jamais  indiqué 
la  cause.  Qui  ne  serait  étonné  de  voir  que  M.  du 
Marsais  se  contente  de  dire  à  ce  sujet  :  a  Parce 
»  que  l'esprit  aperçoit  dans  le  même  instant  le 
))  nom  et  l'adjectif,  et  qu'ils  ne  sont  divisés 
»  que  par  la  nécessité  de  renonciation,  la  cons- 
»  truction  usuelle  place  au  gré  de  l'usage  cer- 
»  tains  adjectifs  avant ,  et  d'autres  après  leurs 
))  substantifs  (i)?  » 

Lorsque  nos  maîtres  sont  réduits  à  balbu- 
tier,  on  doit  trembler  pour  soi;  mais  l'effroi 
ne  mène  à  rien  :  essayons  de  résoudre  ce  pro- 
blème, et  de  dire  pourquoi  l'on  met  certains  ad- 
jectifs après.  Rien  de  plus  aisé  :  le  croira-t-on? 
Ce  qui  égarait ,  c'est  qu'on  attribuait  à  l'usage  , 
c'est-à-dire ,  à  ce  qui  n'est  point  cause  ,  un 
effet  qu'il  ne  pouvait  produire ,  et  qu'on  lais- 
sait de  côté  la  vraie  cause  ,  Y  oreille.  En  effet , 
considérez  tous  ces  adjectifs  qui  sont  placés  les 

(i)  Principes  de  Grammaire,  pag.  280, 
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premiers;  ils  seraient  insoutenables  pour  l'o- 
reille étant  placés  les  derniers.  Considérez  les 
noms  qui  sont  les  premiers  ,  ils  rendraient  un 
son  insupportable  s'ils  étaient  placés  à  la  fin. 
L'univers  vaste,  la  raison  fie re  ,  les  moutons 
petits  ,   ont  aussi  peu  d'harmonie   qu'en   offre 
l'arrangement  contraire:  qu'on  dise  au  con- 
traire ,  un  criminel  soin ,  un  cruel  loup,  un  vio- 
lent feu ,  les  oreilles  en  seront  agacées  ,  dé- 
chirées, comme  elles  le  sont  par  de  faux  tons. 
Mais  quelle  est  la  nature  de  ces  adjectifs  et 
de  ces  noms  dont  la  place  déplaît  ?  C'est  qu'ils 
sont  précédés  de  mots  plus  longs;  c'est  qu'un 
son  sec  et  cassant  suit  un  son  plein  ;  c'est  que 
le  repos  se  fait  à  contre-temps  :  mettez  le  ton 
sec  le  premier,  que  le  ton  plein  et  moelleux 
suive  et  fasse  le  repos ,  et  tout  ira  bien.   En 
veut-on  une  autre  preuve  ?  c'est  que  lorsque 
les  tons  du  nom  et  de  l'adjectif  seront  de  la 
même  nature  ,  il  sera  très  -  indifférent   quel 
on  place  le  premier.  On  dira  également  bien , 
apparence  trompeuse  et  trompeuse  apparence , 
plaisirs  solides  et  solides  plaisirs. 

C'est  par  la  même  raison  que  ces  noms 
homme  et  femme  précédent  ordinairement  l'ad- 
jectif: leur  son  est  trop  sourd  pour  figurer  con- 
venablement le  dernier.  Ainsi  on  dit  un  homme 
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fort ,  un  homme  courageux  ,  une  femme  pru- 
dente ,  une  femme  généreuse;  un  fort  homme, 
une  prudente  femme ,  plairont  beaucoup  moins  : 
et  l'on  ne  mettra  ces  noms  les  derniers  que  lors- 
qu'ils seront  accompagnés  d'un  adjectif  dont  le 
son  est  trop  sec  _,  trop  court  pour  se  trouver  le 
dernier.  Ainsi  l'on  dit  un  bel  homme ,  une 
belle  femme. 

IV°. 

On  ne  l'ecoutait  pas. 

Cette  phrase  est  composée  de  trois  mem- 
bres. Un  sujet,  on;  un  attribut  négatif,  nV- 
coutait pas;  un  objet,  le. 

On ,  fut  dans  l'origine  le  mot  homme;  et,  au 
pluriel ,  les  anciens  auraient  dit ,  homs  ne  Vé- 
coutaient  pas. 

Ce  mot  devint  si  commun  qu'il  s'altéra  et  se 
changea  en  072 ,  qui  ne  signifiait  plus  rien ,  et 
qu'on  mit  au  singulier  comme  s'il  était  un 
nom  singulier  :  et  puis  il  devint  un  pronom. 
En  effet  ,  c'est  quelqu'un  qu'on  appelle  on  : 
mais  ce  quelqu'un^  c'est  ici  tous  ceux  auxquels 
l'orateur  parlait. 

Le  est  un  des  cas  du  pronom  singulier  mas- 
culin de  la  troisième  personne,  il.  Nous  avons 
vu  dans  Je  chapitre  des  pronoms  que  ce  mot  le 
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est   dans  toutes  ces  occasions  un  pronom  ,  et 
non  l'article  le. 

V°. 

L'orateur  recourut 

A  ces  figures  violentes 
Qui  savent  exciter  les  âmes  les  plus  lentes. 

Cette  phrase  n'est  composée  que  de  trois 
membres ,  un  sujet ,  un  attribut ,  un  terme  ; 
mais  le  dernier  est  très-composé. 

Le  sujet  est  l'orateur  :  il  réunit  deux  mots, 
un  nom  et  son  article  le.  Ici  on  dit  l'orateur , 
et  non  un  orateur ,  parce  qu'on  parle  d'un  ora- 
teur connu ,  c'est  celui  qui  a  été  à  la  tribune  ; 
qui  parla  fortement  ;  ainsi  il  suffit  d'indiquer 
que  c'est  le  même  ;  c'est  ce  que  fait  l'article  le. 

A  ces  figures  violentes  ,  c'est  le  terme,  com- 
posé de  quatre  mots  ;  de  la  préposition  A  ,  qui 
montre  que  ces  figures  sont  ce  à  quoi  recourut 
l'orateur.  L'article  ces  ,  pluriel  féminin  -,  qui 
montre  l'objet  auquel  recourut  l'orateur  ,  ces 
figures  violentes  :  ce  n'est  ni  à  une  figure  ni  à 
des  figures  ;  mais  à  ces  figures  déterminées , 
bien  connues ,  qu'on  voit  de  manière  à  ne 
pouvoir  les  méconnaître,  Viennent  ensuite ,  le 
nom  figures ,  pluriel  féminin  y  et  son  adjectif, 
violentes.  -Ce  nom  et  cet  adjectif  nous  viennent 
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de  la  Langue  latine;  mais  le  dernier  était  com- 
mun à  cette  langue  avec  le  grec, 

Ce  terme  ,  à  ces  figures  violentes  ,  est  ac- 
compagné d'un  complément  qui  forme  lui- 
même  un  nouveau  tableau  renfermé  dans  ce 
premier,  et  qu'on  appelle  par  cette  raison  une 
incise.  C'est  cette  phrase,  qui  savent  exciter  les 
âmes  les  plus  lentes.  On  y  voit  un  sujet,  qui; 
un  verbe ,  savent  ;  le  complément  de  ce  verbe , 
exciter  y  et  un  objet ,  les  âmes  les  plus  lentes. 
Cet  objet  est  lui-même  composé  d'un  nom 
et  d'un  adjectif,  et  cet  adjectif  est  un  super- 
latif relatif,  pour  le  distinguer  du  superlatif 
absolu  très-lent 

Qui,  est  un  mot  qu'on  a  appelé  pronom  re- 
latif, et  que  nous  avons  vu  être  un  conjonctif 
elliptique  :  en  effet ,  lorsqu'on  dit  il  recourut  à 
ces  figures  violentes  qui  savent  exciter  les  âmes 
les  plus  lentes ,  c'est  comme  si  l'on  disait,  il  re- 
courut à  des  figures  violentes ,  et  ces  figures  sa- 
vent exciter  les  âmes  les  plus  lentes  :  mais  pour 
ne  faire  de  ces  deux  phrases  qu'une ,  on  sup- 
prime d'abord  la  répétition  du  nom  figures  : 
on  change  l'article  les  en  ces  ;  on  dit ,  il  recou- 
rut à  ces  figures  ;  et  au  lieu  de  et....Jïgures,  on 
met  le  conjonctif  qui.  En  sorte  que  cette 
seconde  phrase  dit  exactement  ïa  même  chose 

2/i 
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que  la  première  ;  mais  elle  le  dit  d'une  ma- 
nière plus  concise  et  plus  agréable. 

Savent ,  est  la  troisième  personne  plurielle 
du  présent  ye  sais ,  du  verbe  savoir.  Ce  verbe 
suit  les  mêmes  inflexions  que  le  verbe  avoir. 
J'ai,  je  sais  ;  nous  avons  ,  nous  savons  ; 
feus ,  je  sus;  j'aurai,  je  saurai;  eu ,  su.  Il  tient 
aux  noms  savans,et  le  savoir.  Il  vient  du  verbe 
latin  sapere,  qui  signifie,  au  sens  propre,  sentir, 
avoir  le  goût ,  le  sentiment  d'une  chose ,  re- 
connaître ses  qualités.  Et  par-là  il  tient  à  nos 
mots,  saveur,  savourer,  insipide;  et,  dans  un 
autre  sens,  à  notre  vieux  mot  sapience ,  et  à 
nos  mots  sage  et  sagesse ,  formés  de  sapiens  et 
de  sapientia ,  qui  furent  formés  eux-mêmes  de 
sapor ,  saveur.  Mais ,  dira-t-on ,  comment  in- 
sipide  tient-il  à  la  famille  de  saveur ,  sage ,  sa- 
vant?  D'une  manière  très- naturelle.  Les  Latins 
appelaient  SAP-idus  ,  un  objet  plein  de  goût  : 
pour  désigner  le  contraire  ,  ils  ne  faisaient  que 
mettre  la  négation  in  à  la  tête  de  ce  mot  ;  et 
parce  que  ce  mot  devenait  dès-lors  composé, 
a  s'y  changeait  en  i;  de  là  in~si-pi-de ,  mot  à 
mot,  une  chose  qui  nya  point  de  goût. 

Exciter  est  l'infinitif  :  c'est  un  verbe  com- 
posé de  la  préposition  latine ,  ex ,  qui  désigne 
le  lieu  d'où  Ton  sort  ;  et  de  citus ,    appelé , 
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qu'on  fait  venir  ;  lequel  vitus  vient  du  pri- 
mitif ci,  qui  désigne  le  lieu,  la  place.  Exci- 
ter, c 'est  faire  sortir  promptement ,  faire  aller 
vite* 

VI°. 

H  fit  parler  les  morts,  tonna  ,  dit  ce  qu'il  put. 

Cette  phrase  n'est  composée  que  de  trois 
membres,  d'un  sujet,  d'un  attribut,  de  deux 
objets:  mais  l'attribut  est  fort  composé;  car  il 
présente  trois  verbes  pour  un  seul  sujet  ;  il, 
est  le  sujet  ;fit ,  tonna  ,  dit ,  son  attribut  ;  c'est 
comme  trois  phrases  dans  une,  il  fit,  il  tonna  , 
il  dit  :  en  n'en  faisant  qu'une ,  le  tableau  de- 
vient plus  rapide. 

Le  premier  verbe  a  un  complément, parler; 
et  un  objet  >  les  morts.  Le  troisième  est  accom- 
pagné d'un  objet  qui  forme  une  incise  ellipti- 
que ,  ce  quil  put  ;  elle  tient  lieu  de  celle-ci ,  il 
dit  beaucoup  de  choses  ;  ces  choses  qu'il  put 
dire*  Ce  9  est  donc  ici  article ,  et  son  nom  est 
sous-entendu.  Ici,  encore,  un  singulier  indé» 
terminé  au  lieu  d'un  pluriel;  tout  comme  dans 
on ,  et  comme  dans  tout  :  tout  ce  que  vous 
faites  est  bien.  Voilà  en  français  même  des 
verbes  au  singulier  qui  devraient  être  au  plu- 
riel :  car  on  devrait  dire ,  toutes  les  choses  que 
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vous  faites  soîit  bien.  Ceci  servira  à  expliquer 
une  construction  grecque ,  dont  il  serait  difficile 
de  rendre  raison  sans  cela. 

Deux  verbes  de  cette  phrase  sont  irréguliers , 
fit  et  put.  Le  premier  se  conjugue  ainsi,  je 
fais  ,  je  fis ,  je  ferai,  faire,  fait.  Le  second ,  je 
peux,  je  pouvais,  je  pus,  je  pourrai , pouvoir ', 
pu. 

Tous  les  deux  sont  des  altérations  de  verbes 
latins ,  l'un  de  FAC-ere  ,  faire  ;  l'autre ,  de  potse, 
pouvoir.  Posse  lui-même  était  une  syncope 
au  lieu  de  pot-esse ,  verbe  composé  de  deux 
mots  ,  esse ,  être  ;  et  pot  ,  élevé  ,  fort  ;  plein  de 
pouvoir.  De  pot-sum ,  prononcé  possum  ,  nous 
avons  fait  je  puis  y  et  de  je  puis ,  nous  avons 
fait  puissant  et  puissance.  Tout  comme  de  pot 
nous  avons  fait  pot-entat ,  des-pote ,  des-pot- 
ique,  qui  n'ont  plus  de  rapport  avec  puissance, 
quoique  venus  de  la  même  famille. 

Tonner  est  un  verbe  formé  par  onomatopée , 
sur  le  mot  ton,  un  ton,  qui  représente  le  son 
même  du  bruit  :  il  nous  est  commun  avec  les 
anciens  Celtes  et  les  Latins.  Les  Orientaux  , 
pour  exprimer  la  même  chose,  disaient  Rom  : 
c'est  un  son  plus  éclatant. 

Jusques  ici  nous  avons  analysé  chaque  vers  ; 
mais  en  voilà  sans  doute  assez  :  en  continuant 
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de  la  même  manière ,  nous  ne  ferions  que  ré- 
péter les  mêmes  observations  :  contentons-nous 
de  remarquer  dans  le  reste  de  la  fable  ,  des  ob- 
jets qui  n'ont  nul  rapport  avec  les  observations 
que  nous  venons  de  faire. 

VIF. 

Personne ,  se  prend  ici  dans  un  sens  absolu  , 
au  lieu  de  aucun  des  spectateurs. 

L'animal  aux  têtes  frivoles.  Figure  ingé- 
nieuse de  rhétorique.  De  tout  le  peuple  athé- 
nien ,  le  poète  en  fait  un  animal  à  plusieurs 
têtes  qui  ne  respirent  que  la  frivolité. 

Que  fit  le  harangueur?  Que  au  lieu  de  quelle 
chose  ;  le  harangueur  est  le  sujet  de  la  phrase , 
et  cependant  il  est  après  le  verbe  ;  c'est  que  la 
phrase  est  interrogative. 

Et  du  péril  qui  le  menace, 
Lui  seul  entre  les  Grecs,  il  néglige  l'effet. 

Cette  phrase  est  la  seule  où  il  y  ait  inver 
sion.  Du  péril  qui  le  menace  est  le  complément 
du  mot  effet ,  l'effet  du  péril.  Ainsi  le  complé- 
ment précède  de  beaucoup  le  mot  qu'il  com- 
plète. Mais  il  a  pu  s'en  séparer ,  parce  que  la 
préposition  de  qui  est  à  la  tête,  prouve  qu'il  es 
complément. 
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A  ce  reproche-  Ici  la  préposition  à  offre  un 
sens  particulier  :  il  tient  la  place  des  mots  en 
conséquence  de* 

L  assemblée  réveillée  par  l'apologue  en 
conséquence  de  ce  reproche  ,  et  à  l'instant 
même  y  etc.  ;  car  telle  est  la  force  entière  de 
cet  à ,  qui  répond  ici  au  latin  ad. 

Se  donne;  se  est  le  pronom  de  la  troisième 
personne ,  celui  qui  précède  le  verbe ,  tandis 
qu'il  s'exprime  par  soi  quand  il  suit  le  verbe. 
C'est  un  usage  particulier  à  notre  langue. 

Un  trait  de  fable,  sujet  complexe,  un  nom  et 
un  complément  lié  avec  lui  par  la  préposi- 
tion de:  ici  fable  détermine  de  quelle  espèce  de 
irait  on  parle ,  puisqu'il  y  en  a  de  plusieurs 
sortes  :  un  trait  qu'on  lance  ;  un  trait  ou  course 
continue ,  sans  aucune  interruption  ;  un  trait , 
ou  passage  d'un  auteur  qu'on  lance  à  travers 
les  autres  preuves. 

CHAPITRE  IX. 

Analyse  de  quelques  vers  de  la  première  fable 
de  Phèdre  en  latin. 

Ces  mêmes  principes  serviront  également 
à  analyser  la  langue  latine ,  et  à  la  comparer 
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avec  la  langue  française.  Pour  s'en  convaincre , 

analysons  quelques  vers  de  la  première  fable  de 

Phèdre  :  de  cette  fable  que  savent  par  cœur  tous 

ceux  qui  ont  quelque  teinture  du  latin  ,  tout 

comme  on  sait,  la  cigale  ayant  chanté  tout 

l'été. 

F. 

Ad  rivum  eqmdem  Lupus  et  Agnus  vénérant 
Siti  compulsi. 

Cette  phrase  est  composée  de  quatre  mots. 
Un  terme,  ad  rivum  eumdem ,  à  un  même  ruis- 
seau \  un  sujet  composé ,  lupus  et  agnus ,  le 
loup  et  l'agneau  ;  un  verbe ,  vénérant  >  étaient 
venus;  une  circonstance,  siti  compulsi  ^poussés 
par  la  soif.  Le  terme  se  reconnaît  à  la  préposi- 
tion ad  et  à  l'accusatif,  cas  où  est  rivum.  Le 
sujet ,  lupus  et  agnus ,  se  reconnaît  par  le  no- 
minatif; le  verbe ,  parce  qu'il  est  à  la  troisième 
personne ,  et  au  pluriel  ayant  deux  nominatifs 
singuliers.  Le  circonstanciel  se  reconnaît  parce 
que  compulsi  est  un  participe  ;  et ,  siti  étant  à 
l'ablatif,  marque  la  cause  par  laquelle  étaient 
poussés  le  loup  et  l'agneau. 

11  devrait  y  avoir  ici  un  cinquième  mem- 
bre, qui  désignerait  l'objet  de  la  venue  du 
loup  et  de  l'agneau  à  un  même  ruisseau  ;  mais 
pn  l'a  omis ,  parce  qu'on  ne  peut  s'y  tromper  : 
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quand  on  a  soif  et  qu'on  va  à  un  ruisseau  „ 
c'est  pour  boire  :  a-t-on  besoin  de  le  dire?  Pour 
qui  nous  prendrait  le  poète  ? 

IK 

Superior  siabat  lupus  f 
Longèque  inferior  agnus. 

«  Le  loup  était  placé  en  haut,  et  l'agneau 
beaucoup  plus  bas.  »  Voici  deux  phrases  réu- 
nies  en  un  seul  tableau  par  la  conjonction  que. 
Chacune  de  ces  phrases  est  composée  d'un  sujet 
et  d'un  attribut.  Le  loup  est  le  sujet  de  la  pre- 
mière, et  l'agneau  est  le  sujet  de  la  seconde; 
on  les  reconnaît ,  parce  qu'ils  sont  au  nomi- 
natif. 

L'attribut  est  composé,  dans  Ja  première, 
de  ces  deux  mots,  superior  stabat >  était  placé 
plus  haut. 

L'attribut  de  la  seconde  est  formé  du  même 
stabat ,  qu'on  a  sous-entendu  comme  inutile^ 
et  de  longé  inferior. 

Superior  et,  inferior  sont  au  nominatif  tout 
comme  le  sujet ,  parce  qu'ils  font  partie  essen- 
tielle de  son  attribut ,  et  qu'ainsi  ils  sont  en 
concordance  avec  lui. 
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II  F. 

Tune  fance  improbâ 
Latro  incitatas ,  jurgii  causam  intulit;. 

«  Alors  par  sa  cruelle  voracité  ce  brigand 
))  entraîné  suscita  un  sujet  de  querelle.  » 

Cette  phrase  est  composée  de  cinq  mem- 
bres. 

Un  adverbe  de  circonstance ,  tune ,  alors  ; 

Un  sujet,  latro,  ce  brigand  ;  aussi  est-il  au  nominatif; 

Une  circonstance  ,fauce  improbâ  incitatus ,  entraîné 

par  sa  cruelle  voracité  ; 
Un  attribut ,  intulit ,  suscita  \ 
Un  objet,  jurgii  causam  ,  un  sujet  de  querelle. 

Le  circonstanciel  ,fauce  improbâ  incitatus , 
est  composé  d'un  participe,  incitatus ,  et  d'un 
nom,  fauce,  qui  exprime  le  motif  par  lequel 
fut  poussé  le  loup ,  par  sa  voracité  cruelle. 
Aussi  ce  nom  est-il  à  l'ablatif,  ce  cas  étant  tou- 
jours consacré  à  la  cause  par  laquelle  une  chose 
a  lieu.  Il  vient  de  faux ,  faucis  ,  qui  signifie 
mot  à  mot  gosier ,  gueule  :  mais  nous  ne  disons 
pas  un  cruel  gosier;  ainsi  on  substitue  voracité 
à  gosier ,  l'effet  du  tableau  restant  le  même. 

Improbus ,  ba,  burn  ,  adjectif  du  mot  latin 
faux ,  signifie  mot  à  mot  scélérat  :  il  vient  de 
in,  non  ;  et  de  probus  ,  bon  ,  droit,  honnête. 
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L'objet  se  reconnaît  par  l'accusatif  causant , 
cas  qui  lui  est  consacré;  et  le  complément  de 
causant  se  reconnaît  par  le  génitif  qu'offre  j ur- 
gii  y  ce  cas  est  consacré  au  complément ,  comme 
nous  l'avons  vu  lorsque  nous  avons  expliqué 
sa  nature. 

IV0. 

Cur,  inquit,  turbulentam  fecisti  acjuam  mihi 
Bibenti? 

((  Pourquoi ,  dit-il ,  as-tu  rendu  l'eau  trou- 
»  ble  à  moi  qui  bois  tranquillement?  ou 
»  pourquoi  me  troubles-tu  l'eau  tandis  que 
»  je  bois?  » 

Cette  phrase  ,  dont  la  rudesse  cur ,  inquit , 
iurbulentam  fecisti  aquam  mihi  bibenti  ?  peint 
parfaitement  le  ton  querelleur  et  aigre  du  loup, 
est  composée  d'une  conjonction, d'une  incise, 
d'un  verbe,  d'un  objet  et  d'un  terme. 

Cur ,  pourquoi  ,  est  la  conjonction.  C'est 
une  ellipse,  au  lieu  de  ces  mots  par  quelle  rai- 
son. Inquit ,  dit-il,  est  l'incise.  On  reconnaît 
l'objet  par  l'accusatif  aquam  ;  son  adjectif,  par 
ce  même  accusatif  féminin  turbulentam  ,•  et  le 
terme ,  par  le  datif  mihi ,  car  c'est  son  cas 
propre. 
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v°. 

La  réponse  de  l'agneau  n'est  pas  peinte  avec 
moins  d'énergie  que  la  plainte  féroce  et  injuste 
du  loup  :  elle  présente  les  sons  les  plus  doux , 
les  plus  agréables. 

Laniger  contra  limens , 
Qui  possum,  quœso,  facere  cjuod  quereris,  Lupe? 

«  L'animal  à  laine  ,  saisi  de  crainte  ,  répon- 
»  dit  :  comment  puis-je  faire  ,  je  vous  prie , 
»  seigneur  loup ,  ce  dont  vous  vous  plaignez  ?  » 

A  te  decurrit  ad  haustus  meos  liquor. 

La  première  de  ces  trois  phrases  renferme 
un  sujet  ;  laniger ,  l'animal  à  laine  ;  son  adjec- 
tif timens  ,  saisi  de  crainte  ;  son  attribut  sous- 
entendu  en  partie  ,  et  exprimé  en  partie ,  con- 
tra, au  contraire  :  le  mot  répondit,  en  exprime 
l'ensemble. 

Il  n'est  pas  plus  difficile  d'analyser  le  reste 
de  cette  fable  de  la  même  manière ,  et  de  con- 
naître par  quelle  raison  les  membres  de  chaque 
phrase  ne  sont  pas  toujours  arrangés  dans  le 
latin  de  même  qu'en  français.  N'omettons  pas 
que  cet  arrangement  est  exactement  le  même 
dans  le  premier  des  deux  vers  que  prononce 
l'agneau  :  Qui  possum  ,  quœso ,   facere  quod 
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quereris  ?  comment  puis-je,  je  vous  prie,  faire 
ce  dont  vous  vous  plaignez  ?  En  effet  la  langue 
latine  ,  maîtresse  de  suivre  notre  construction 
et  de  s'en  écarter  pour  en  suivre  une  autre,  s'at- 
tache à  celle  qui  se  prête  le  mieux  à  l'harmonie 
de  chaque  tableau  :  ayant  su  se  rendre  toutes 
les  deux  aussi  naturelles  l'une  que  l'autre ,  elle 
s'est  ménagé  de  plus  grandes  ressources. 


FIN. 


EXPLICATION 

DES     PLANCHES. 

i°.  Du   Frontispice. 

1V1ehcub.e,  conduit  par  l'Amour,  vient  enseigner 
aux  hommes  l'art  d'exprimer  leurs  idées  par  la  pa- 
role ,  et  celui  de  les  peindre  par  l'écriture  :  telle  fut 
la  source  des  arts  et  de  la  société ,  selon  les  anciens. 
Jusques  alors  les  hommes  avaient  été  réduits  à  une  vie 
errante  et  vagabonde ,  ou  à  chasser  -,  et  c'est  le  genre 
de  vie  dont  on  les  voit  occupés  dans  le  lointain  du 
tableau. 

Osiris  combla  d'honneurs  Mercure ,  nous  dit  Dio- 
dore  de  Sicile  ,  parce  qu'il  vit  en  lui  des  talens  ex- 
traordinaires pour  tout  ce  qui  peut  être  avantageux 
à  la  société  humaine.  C'est  Mercure  qui  le  premier 
forma  une  langue  exacte  et  régulière ,  au  lieu  des 
sons  grossiers  et  informes  dont  on  se  servait  5  il  in- 
venta les  premiers  caractères  ,  et  régla  jusqu'à  l'har- 
monie des  mots  et  des  phrases. 

Cette  allégorie  prouve  le  cas  infini  que  les  anciens 
faisaient  de  la  parole  et  de  l'écriture  :  que  feraient  en 
effet  les  hommes  sans  ces  deux  véhicules  de  la  pen- 
sée ?  Mais  qu'est-ce  qui  leur  en  inspira  l'usage  et 
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l'exercice ,  si  ce  n'est  l'amour  social  et  le  désir  de 
se  rendre  mutuellement  heureux?  Ce  n'est  que  ce 
désir  du  bonheur  commun  qui  peut  enflammer  le 
génie ,  et  lui  faire  produire  ces  arts  merveilleux  qui 
sont  la  gloire  de  l'esprit  humain ,  la  base  de  la  so- 
ciété ,  les  ailes  sur  lesquelles  l'homme  s'élève  jusques 
aux  cieux  et  agrandit  sans  cesse  l'empire  de  son  in- 
telligence. 

Les  Gaulois  ne  faisaient  pas  moins  de  cas  de  Mer- 
cure ;  ils  l'adoraient ,  nous  dit  Jules  César ,  comme 
l'inventeur  des  arts  ;  ils  le  peignaient  avec  une  chaîne 
d'or  qui  sortait  de  sa  bouche ,  et  avec  laquelle  il 
conduisait  tout  le  monde  par  les  oreilles. 

EXPLICATION 

DE     LA     SECONDE     PLANCHE. 

Cette  planche  offre  l'alphabet  primitif  et  hiéro- 
glyphique de  seize  lettres.  On  voit  à  côté  de  chacune 
de  ces  lettres  le  nom  de  l'objet  physique  qu'elles  re- 
présentent; la  figure  de  cet  objet  physique  peint 
d'après  nature  ;  sa  forme  abrégée  ou  au  simple  trait  5 
et  qui  réduit  ces  figures  à  n'être  que  des  lettres ,  et 
empêchait  de  découvrir  leur  origine  ;  enfin  leurs  rap- 
ports avec  l'écriture  et  la  langue  des  Chinois.  Ces 
objets  et  ces  rapports  sont  plus  développés  dans  notre 
grand  ouvrage  :  ceci  donne  cependant  une  idée  suffi- 
sante de  l'origine  de  l'alphabet,  surtout  lorsqu'on  a 
sous  les  yeux  ce  que  nous  en  disons  ici  depuis  la 
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page  n5  jusqu'à  la  page    1*43  et  on  se  convaincra 
de  plus  en  plus  que  tout  est  imitation. 

Dans  la  présente  édition ,  cette  2e.  planche  est  enri- 
chie d'un  supplément  correctif,  par  AI.  de  Remusat. 

EXPLICATION 

De  la  plakche  (i)  coloriée,  relative  aux  organes  de 
la  voix. 


FlGURE    première. 

Cette  figure  représente  la  partie  antérieure  delà 
langue  ,  du  larynx  ,  et  du  haut  de  la  trachée- art  ère , 
vus  par  en  bas  ,  et  du  côté  droit. 

(a)  La  langue  ,  formée  de  muscles  ,  de  vaisseaux , 
de  nerfs  et  de  membranes  ;  c'est  un  des  organes  de 
l'appréhension  des  alimens,  de  la  mastication,  de  la 
déglutition,  et  principalement  de  l'articulation  dessons. 

(hh)  Muscle  génio-glosse  droit,  dont  les  fibres  nais- 
sent du  côté  interne  de  la  symphyse  du  menton ,  et 
se  portent ,  en  divergeant ,  les  inférieures  à  la  base  de 
l'os  hyoïde ,  qu'elles  portent  en  haut  et  en  devant  ; 
les  moyennes,  à  la  base  de  la  langue,  qu'elles  tirent  en 
devant  ;  les  supérieures  ,  à  la  pointe  ,  qu'elles  enfon- 
cent derrière  les  dents  incisives  inférieures. 

(cde)  Muscle  hjo-glos se  droit,  renversé  en  dehors, 
et  détaché  de  l'os  hyoïde,  (c)  Portion  antérieure, 

(1)  Cette  planche  est  rectifie'e  dans  la  présente  e'dition. 
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nommée  basio-glosse,  parce  qu'elle  naît  de  la  base  de 
l'os  hyoïde ,  et  se  perd  sur  les  côtés  de  la  langue. 
(d)  Portion  moyenne,  ou  chondro-glosse,  ainsi  dite , 
parce  qu'elle  vient  des  petites  cornes  cartilagineuses 
de  l'os  hyoïde,  et  se  distribue  à  la  langue,  (e)  Portion 
postérieure ,  ou  grand  cerato-glosse  ,  qui  part  des 
grandes  cornes  de  l'os  hyoïde,  et  se  rend  au  même  or- 
gane. L'hyo-glosse  abaisse  la  langue,  ou  élève  l'os 
hyoïde. 

(f)  Bout  du  muscle  stylo-glosse  droit ,  naissant  du 
sommet  de  l'apophyse  styloïde,  et  du  ligament  stylo- 
maxillaire  ,  et  se  rendant  aux  côtés  de  la  langue ,  qu'il 
porte  en  arrière ,  à  droite  et  en  haut. 

(g g)  Muscle  lingual  droit,  placé  entre  l'hyoglosse 
et  le  génioglosse,  avec  lesquels  ses  fibres  s'entre- 
lacent. Il  raccourcit  la  langue. 

(h)  Bout  du  mylo-hyoïdien.  Son  origine  est  à  l'in- 
térieur de  la  branche  et  du  corps  de  la  mâchoire  in- 
férieure ,  à  l'apophyse  mylo  ;  il  élève  l'os  hyoïde  et  la 
langue  en  même  temps  ,  ou  abaisse  la  mâchoire. 

(i)  Autre  bout  de  muscle  au  côté  gauche  du  gé- 
nio-glosse  :  c'est  le  génio-glosse  gauche. 

(y )')  Portions  des  deux  muscles  digastriques .  Ils 
naissent  de  la  rainure  mastoïdienne  ;  descendent 
charnus  vers  les  côtés  de  l'os  hyoïde  ,  où  ils  sont  ten- 
dineux et  adhérens  à  cet  os  ;  remontent  charnus  au- 
dessous  de  la  symphyse  du  menton  ,  où  ils  se  termi- 
nent. Ces  muscles  élèvent  la  mâchoire  supérieure  , 
abaissent  l'inférieure ,  et  peuvent  élever  l'os  hyoide. 
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(  k  )  Partie  inférieure  du  muscle  genio-hyoïdien 
droit.  Il  naît  de  l'apophyse  geni,  par  un  principe 
grêle,  et  se  termine  à  la  base  de  l'os  hyoïde,  par  une 
insertion  très-large.  Il  élève  cet  os  ,  en.  le  portant  en 
devant. 

(  Il  )Portion  du  muscle  stylo-hyoïdien  droit.  Il  vient 
du  côté  externe  de  l'apophyse  styloïde ,  descend  sur 
les  côtés  de  l'os  hyoïde ,  où  il  est  fendu  pour  le  pas- 
sage du  digastrique.  Il  se  termine  à  côté  des  petites 
cornes  de  l'os  hyoïde  ,  qu'il  porte  en  haut  et  en  ar- 
rière. 

(  m  )  Grande  corne  droite  de  l'os  hyoïde  ,  qui  est 
situé  entre  la  langue  et  le  larynx.  Il  a  la  forme  d'un 
upsilon  v ,  placé  horizontalement ,  les  jambes  en  ar- 
rière. Il  sert  de  base  mobile  à  la  langue  et  au  larynx. 
(n)  Ligament  hyo-thyroïdien  postérieur.  Il  part  du 
sommet  des  grandes  cornes  de  l'os,  hyoïde  ,  et  se 
termine  à  celui  des  cornes  supérieures  du  cartilage 
thyroïde. 

(o)  Partie  antérieure  du  cartilage  thyroïde,  qui 
est  situé  devant  le  larynx ,  et  au-dessus  du  cartilage 
ericoïde.  Il  est  aplati,  quadrilatère,  et  recourbé  en 
arrière.  Il  forme  une  partie  du  larynx,  et,  par  ses 
Biouvemens  ,  change  la  grandeur  de  la  glotte. 

(p)  Partie  antérieure  du  cartilage  ericoïde,  situé 
au-dessous  du  thyroïde  et  des  aryténoïdes.  Il  est  cir- 
culaire, large  en  arrière  ^  -étroit  en  devant,  et  forme 
la  plus  grande  partie  de  la  cavité  du  larynx. 
(  q  )  La  glande  thyroïde. 
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(/ r)  Muscle  constricteur  inférieur  droit  du  pha- 
rynx,  ouïes  crico-pharyngien  et  thyro-pharyngien. 
Il  resserre  le  pharynx ,  en  élevant  le  larynx  ,  qu'il 
porte  aussi  en  arrière. 

(s s) Ligament  hyo-thyroïdien  antérieur  ,  qui  naît 
de  la  base  de  l'os  hyoïde  ,  et  se  termine  au  milieu  du 
bord  supérieur  du  cartilage  thyroïde. 

(tt)  Portion  supérieure  des  deux  muscles  omo- 
hyoïdiens.  Ils  partent  du  bord  supérieur  de  l'omo- 
plate ,  montent  en  devant,  et  se  rétrécissent  à  mesure; 
puis  s'élargissent  de  nouveau  ,  et  se  rendent  à  la  base 
de  l'os  hyoïde  ,  qu'ils  abaissent ,  en  le  portant  en  ar- 
rière. 

(uu)  Portion  supérieure  des  deux  muscles  ster- 
no-hyoïdiens ,  qui  naissent  de  la  face  interne  de  l'ex- 
trémité supérieure  du  sternum ,  et  se  perdent  à  la 
base  de  l'os  hyoïde  ,  qu'ils  abaissent. 

(oc)  Muscle  sterno-thyroïdien  droit.  Il  naît  de  la 
partie  supérieure  du  sternum ,  au-dessus  des  précé- 
dens  ,  et  se  termine  au  cartilage  thyroïde.  Il  abaisse 
le  larynx. 

(y)  Muscle  hyo-thyroïdien  droit,  qui  va  de  la 
base  de  l'os  hyoïde  au  côté  du  cartilage  thyroïde  ? 
dans  une  direction  oblique.  Il  élève  le  larynx,  ou 
abaisse  l'os  hyoïde. 

(  z  )  Muscle  crico-thyroïdien  gauche ,  à  côté  du 
droit.  L'un  et  l'autre  naissent  de  la  partie  antérieure 
et  supérieure  du  cartilage  cricoïde  ,  et  se  terminent 
au  thyroïde. 
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Figure  II. 

Cette  figure  représente  l'os  hyoïde,  le  larynx,  et 
îe  haut  de  la  trachée-artère ,  vus  par  derrière  et  du 
côté  gauche. 

(a)  Partie  interne  de  la  base  de  l'os  hyoïde. 
(bb)  Les  deux  grandes  cornes,  dont  la  gauche 
est  recourbée  en  devant  dans  cette  figure. 

(ce)  Les  deux  ligamens  hyo-thyroïdiens  posté- 
rieurs, fig.  1.  n.  ) 

(d)  Portion  gauche  du  cartilage  thyroïde,  recour- 
bée en  devant  (fig.  1.  o.  ) 

(ee)  Les  deux  cartilages  aryténoïdes,  placés  l'un 
à  côté  de  l'autre  ,  à  la  partie  postérieure  et  supérieure 
du  larynx ,  au-dessus  du  cricoïde.  Ils  sont  de  forme 
pyramidale, composent  une  petite  portion  du  larynx,  et 
changent  la  grandeur  de  la  glotte  par  leurs  mouvemens. 
(/)  Partie  postérieure  et  large  du  cartilage  cricoïde 
(fig.  i.>) 

(g)  Partie  membraneuse  de  la  trachée-artère,  qui 
commence  au  larynx,  se  divise  en  deux  branches, 
qui  se  terminent  aux  poumons ,  pour  le  passage  de 
l'air  dans  la  respiration. 

(Ji)  îduscle  crico-aryténoïdien.  Il  naît  de  l'enfonce- 
ment qui  est  derrière  le  cartilage  cricoïde ,  et  se  ter- 
mine à  la  partie  postérieure  de  la  base  des  aryté- 
noïdes ,  qu'il  porte  en  arrière  en  dehors  ,  en  dilatant 
la  glotte  et  tendant  les  cordes  vocales. 

(1)  Cette  lettre  indique  la  place  du  muscle  ary- 
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ténoïdien  transverse ,  qui  occupe  l'intervalle,  des  deux 
cartilages  aryténoïdes ,  auxquels  il  s'attache  :  il  les 
rapproche  et  diminue  la  largeur  de  la  glotte  (fig.  3. 
entre  n  n.  ) 

(k)  Muscle  thyro-ary  ténoïdien.  Il  naît  de  l'angle  ren- 
trant du  cartilage  thyroïde  et  du  ligament  thyro-cricoï- 
dien;  se  perd,  en  devant,  à  la  partie  supérieure  du  car- 
tilage aryténoïde,  qu'il  porte  en  devant  et  en  dedans, 
en  raccourcissant  les  cordes  vocales ,  et  diminuant  la 
glotte. 

(Z)  Muscle  thyro-épiglottique ,  trop  grand  et  un 
peu  déplacé.  Il  n'est  formé  que  de  quelques  fibres  , 
qui  naissent  de  l'angle  rentrant  du  cartilage  thyroïde, 
au-dessus  du  thyro-aryténoïdieu ,  et  se  perdent  sur  les 
côtés  de  l'épiglotte  qu'elles  peuvent  abaisser. 

(  m  )  Le  cartilage  épiglottique  (ou  l'épiglotte), 
placé  à  la  base  de  la  langue  ,  et  devant  l'ouverture 
supérieure  du  larynx,  qu'il  couvre  dans  la  déglutition. 

Figure  III. 

Cette  figure  représente  la  partie  postérieure  de  la 
tête,  du  larynx,  et  du  haut  de  la  trachée-artère. 

(a)  L'occiput. 

(6)  Face  interne  de  la  branche  gauche  de  la  mâ- 
choire inférieure. 

(c)  Partie  supérieure  de  la  base  de  la  langue,  vue 
par  l'ouverture  qui  est  au-dessous  du  voile  du  palais. 

(  d)  Ouverture  cécale  ,  placée  vers  le  milieu  de  la 
base  de  la  langue. 
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(ee)  La  luette ,  qui  occupe  le  milieu  du  voile  du 
palais ,  formé  de  muscles  ,  de  membranes ,  de  vais- 
seaux et  de  nerfs.  Ce  voile  dirige  l'air  dans  le  "nez 
ou  dans  la  bouche,  selon  ses  mouvemens. 

(f)  Cornes  de  l'os  hyoïde  (fig.  i.  m.) 

(g g)  Les  arrière-narines,  qui  répondent  dans  les 
fosses  nasales  ,  et  dans  la  partie  supérieure  du  pha- 
rynx. 

(  h  h  )  Les  côtés  de  la  face  interne  du  cartilage  thy- 
roïde (fig.  i.  o.) 

(t)  L'épiglotte  (fig.  2.  m.  ) 

(kk)  Les  cartilages  aryténoïdes  (fig.  2.  e.  e.  )  en- 
tre lesquels  se  voit  le  muscle  ary  ténoïdien-transverse 
(fig.  2.1.) 

(ZZ)  Les  deux  muscles  crico-aryténoïdiens  posté- 
rieurs (fig.  2.  A1.) 

(  m  )  Partie  postérieure  du  cartilage  cricoïde , 
(fig.  i.p.) 

(nn)  Muscles  aryténoïdiens  croisés  :  ils  partent  de 
la  base  du  cartilage  aryténoïde  d'un  côté ,  et  se  ter- 
minent au  sommet  de  celui  du  côté  opposé  ,  en  s'en- 
tre-croisant  en  sautoir.  Ils  rapprochent  ces  cartilages 
en  rétrécissant  la  glotte. 

(pp  )  Les  piliers  postérieurs  du  voile  du  palais. 

Figure  IV. 

Cette  figure  représente  la  partie  postérieure  droite 
du  larynx ,  et  du  haut  de  la  trachée-artère. 
(a)  L'épiglotte  (fig.  2.  m.  j  fig.  3. 1.  ) 
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(b)  Sommet  du  cartilage  aryténoïde  droit ,  à  côté 
du  gauche  (fig.  2.  e.  e.  ) 

(c)  Portion  gauche  du  cartilage  thyroïde  ( fig.  1 .  o.) 

(d)  Portion  droite  du  même  cartilage,  coupée. 

(  e  )  Partie  postérieure  droite  du  cartilage  cricoïde 
(fig.  i.p.) 

(f)  Partie  postérieure  droite  du  haut  de  la  tra- 
chée-artère (fig.  2.  g.  ) 

(  g  )  Muscle  thyro-ary ténoïdien  droit. 

(/*)  Muscle  crico-ary ténoïdien  postérieur  droit  \ 
(fig.  i.h;  fig.  3.  LL  ) 

(kk)  Les  deux  muscles  aryténoïdiens  croisés 
(fig.  3.  n.  n.  ) 

Figure  V. 

On  voit  ici  l'intérieur  du  côté  gauche  du  larynx , 
coupé  verticalement  de  devant  en  arrière. 

(a)  L'épiglotte  (fig.  2.  m.  5  fig.  3.  i.  ;  fig.  4«  et.  ) 
(&)La  partie  gauche  du  cartilage  thyroïde  (fig.  1. 

o.:;  fig.  2. g-,  fig.  3.  c.) 

(c)  Cartilage  aryténoïde  gauche  (fig.  2.  e.  e.  ) 

(  d  d  )  Bords  de  la  section  du  cartilage  cricoïde  -, 
(fig.   1.  p.) 

(ee)  Ventricule  gauche  du  larynx ,  situé  entre  les 
ligamens  supérieur  et  inférieur. 

(ff)  Les  ligamens  supérieur  et  inférieur  gauches 
du  larynx ,  dont  le  supérieur  est  plus  distant  de  son 
congénère  que  l'inférieur.  C'est  l'intervalle  de  ces 
derniers  qu'on  nomme  la  glotte ,  ou  l'ouverture  dans 
laquelle  l'air  est  modifié  et  forme  les  sons. 
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Figure  VI. 

On  a  représenté  ici  le  côté  gauche  du  larynx,  dont 
la  portion  gauche  du  cartilage  thyroïde  a  été  coupée. 

(a)  L'épiglotte  (  fig.  2.  m.  5  fig.  3.  i.  j  fig.  t\.  ci.  , 
fig.  5.  a.  ) 

(b)  Le  cartilage  thyroïde,  ouïe  bord  de  sa  résec- 
tion. 

(c)  Cartilage  aryténoïde  gauche  ,  à  côté  du  droit. 

(d)  Le  cricoïde. 

(e)  Muscle  thyro-épiglottique  (fig.  2.  /.  ) 

(f)  L'arjténo-épiglottique. 

(g)  Crico-aryténoïdien  latéral. 


Fin  de  V explication  des  Planches. 
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